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O vérité faintej C'eil toi feule que j'ai jéfç^Siée. Si mon 
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à venir, je veux qu^en voyant combien j'ai été d^agé 
des pa£Bon8 %l des préjugés , ils ignorent ]a contrée où 
j'ai pris naiffance; fous quel Gouveraement je vivois, 
quelles fon6tions j'exerçois dans mon pays, quel culte 
je pYofe0bis ; je veux qu'ils me trouvent M)us leur con- 
ôtoyens, leur ami > 
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GENIE. 

P? L'^Qlj^M^ ET DE SES FACULTÉS. 

^%^%^ j?ÊS quadrupides fociables relégués 
i^ x>poë<^^ ^^^^ ^^ climats inKabirés & con- 
V- T i('^trairesàleurinuUiplicatian,fefont 
?ï jj^ trouvés par-toutifolés, incapables 

V^?^*^ de fe réunir en communauté & 
*"^ * d'étendre leurs connoiffances ; & 
l'Homme qui les a réduits ii cet état précaire 
î^ppbiidit de la dégradation où il les a plongés, 
poar fe croire d'une nature fupérieure , & s'at- 
tribuer une intelligence qui tonne une' barrière 
Étemelle entre fon efptïce & toutes les. autres. 

L'homme . . - . ne doit-il ]^as principalement 
ï cet avanta^'e de fon organiîation la ûipériorité 
de fon efpèée fur toutes les auprès "i Ce n'eft 
point parce qu'il lève les yeux aii ciel, comipe 
tous les oifeaux, qu'il ert le roi des animaux ; 
t'eftp^ce qu'il eft armé d'une main ifouple , fle- 
ïib!e,'induftricufe, terrible &fècourabIe. S* 
niàû eft fon fcegtre. 
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Quoi! il n'y a donc que lê mal qu'on dît de 
THomme qui foit vrai*? il n^ a que fa mifere 
& fa méchanceté qui ne puîifent être conteftées*? 
Cet être , né pour la vertu , dont il s'efforceroît^ 
inutilement d'étouffer le germe qu'il en a reçu y 
qu'il ne blèffe jamais fans reinords^ & qii'il eft 
forcé de relbefter lors même qu'efle l'afflige ou 
Phumilie, eu donc méchant par-tout. Cet être 
qui foupire fans ceffe après le bonheur , la baie 
de fes vrais devoirs & de fa félicité, eft donc 
malheureux paMout. Par-tout il géftiît fous des 
maîtres impitoyables ; par-tout il tourmente 
fes égaux & il en eft tourmenté; par-tout l'édii^ 
Catien lé corrompt, & le préjugé l*empoîfônnc 
en naiffant^; par-tout il eft livré à l'ambition , à 
l'amour dé la gloire ,. à la paffion de l'or, bour- 
reaux qui fe relaienf pour nous déchirer , nous , 
triftes vidtimes, qu'elles n'abandonnent qu'au 
bord du tombeau. Quoi! le crime s'eft emparé 
de toute la terre *î 

Par- tout où les Hommes ne peuvent élever 
une fortxmeftable, ni la tranfméttre à leurs def^ 
cendans, ils fe hâtent de raffembler toutes leurs 
jouiflances dans le feul moment où ils en font 
sûrs. Ils épuifent au milieu des parfums & des 1 
femmes, & tous les plailirs & tout leur être. 

Il y eut, & dans tous les tems il y aura des 
Hommes entreprenans. L'Homme porte en lui 
même une énergie naturelle qui le toumiènte y 
& que le goût, le caprice & l'ennui tournent : 
vers les tentatives les plusfingulipres; il eft cii- ] 
rieux-, il délire de s'inftruire, de voir. La foif • 
desconnoiflances eft moins générale, mais elle 1 
eft plus impérieufe que celle de Tor. On va re- \ 
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QèHIirauloin de quoi dire & de quo' faire parlef 
efoi dans fon pays. Ce que le delîr de la gloire 
roduitdans l'un, l'impatience de la mîfere le 
Dt dans un autre; on imagine la fortune plus fa- 
Je dans les contrées éloignées que proche dé 
ï Oii marche beaucoup , pour trouver fonsfa- 
iguecequ'onn'ôb iendroitqued'untrava laffidu. 
m voyage par pareffe. On cherche des ignorant 
ï des dupeiS. il eft des êtres nïalheureux qui 
è ptômettent de tromper le deftin en fuyant 
levant lui. Il y en a d'intrépides qui courent 
ipîès les dangers. QuelqueiS-ims fans courage & 
fans vertus ne peuvent ihpporter une pauvreté 
cjui les rabaiffe dans la fociété au deflbus de letïr 
condition oudeleurnaiflance.Les ruines amendes 
fubitement, ou par le jeu ou par la dîflîpatîon y 
ou par des entreprifes mal calculées , en rédui- 
fent d'autres à une indigence à laquelle ils font 
étrangers & qu'ils vont cacher au pôle ou fouS 
la ligne. Acescaufes ajoutez toutes celles des 
émigrations confiantes , les vexations des mau-^ 
Vaisgouvernemens, 1 intolérance religicûfé^o: la 
fi^uencedes peines infamantesquipoùlfële cou- 
pWfed'une région où il feroit obligé démarcher 
la tête baîfleê , dans une région où il puifle effron- 
tément fe donner pouf un hoimne de bien Se 
regarder fes femblables en face. 
On a niai vu rHommè, quand on a îmagjne 
le pour le rendre heureux, il falloît ^ raccoùtu* 
1er aux privations. Il eft vrai que Thabittide de 
^ privations diminue la fomme de. rîos mal- 
'urs : mais en retranchant encore plus fur nos 
laifirs que fur nos peines , elle coùduit 1 Homme 
rmfénlîb lité plutôt qu'au bonheur. S'il a reçu 
la nature un cœur qui dem'ande à fentïr^ ik 
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fon içr^gmationle promène f^s ceffe malgré fan 
fur des projets qu4€s iUntômes deifëlicité qui 1 
flattent ,laiflez àfon ame ipquiete un vafte cham 
de jouiflànce à parcourir. Que notre intelligenc 
nous apprenne à voir dans les biens dont non 
jouiflpns , des motifs de ne pas regretter ceu 
auxquels nous ne pouvons. atteindre : c'eft-lâ 1 
fruit de la fagefle. ttjais e^dger que laraifon not 
perfuade de rejetter ce que nous pourrions ajoute 
à ce que.nous poflëdons , c'eft contredire la m 
ture , c'eft anéantir peut-être les premiers prh 
cipes de la^fociabilité ; c'ell transfonrier l'univei 
.en un, vafte, monaftère,& les Hommes en autài 
d'oifcujxi&tnftes anachorètes. Suppofonsceproj^ 
r empli^&jettant un coup-d'œil fur le globe^demai 
dons nous à nous-mêmes , fi nous l'aimeriot 
mieux tel que nous le verrions que tel qu'il étoi 
Comment réduire THomme à fe contenter d 
ce peu que les moraliftes prefcrivent à fes befoiiiî 
Commentfixerleslimites dunéceifaîre qui variei 
avec fa fituation,fesconnoiflànces & fesdefirs 
A peine eut-il fimplifié , par fon induftrie , h 
moyens de fe procurer la fubfiftance , qu'il éq 
ployoit le tems qu'il venoit de gagner , à éter 
dre les bornes de fes facultés & le domaine d 
fes jouiffances. De-là naquirent tous les befoij 
faftjces. La découverte d'un nouveau genre 4 
fenfadpns e:3çdta le defir de les conferver , & ] 
curîofifé d'en imaginer d'une atitre efpèce. 
perfeftion d'un art introduifit la connoifla 
de plufieurs. Le fuccès d'une guerre occafîoni 
par la faim ou par la vengeance , donna la t( 
tation des conquêtes. Les liafards de la navi| 
tion jetterent les Hommes dans la .néceffité 
fe détruire ou de .fe lier. Il en fut des traités 
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commerce entre les nations féparées par la mer, 
comme des paéles de fociété entre les Hommes 
fenés & rapprochés par la nature fur une même 
terre. Tous ces rapports commencèrent par des- 
combats , & finirent par des aflbciations. La guerre 
& la navigation ont mêlé les fociétés & les peu- 
'plades. Dès-16rs les Hommes fe font trouvés liés 



I des guerres, s'épura & fe polit par le commerce. 
Dansfadeftination,le commerce veut que toutes 
|lesnîitlonsfe regardent comme unefociété unique, 
'iont tous les membres ont également droit de 
;pTriciper aux biens de tous les autres. Dans fon 
objet & fes moyens , le commerce fuppofe le 
ûelir& la liberté concertée entre tous l^s peu- 
ples, défaire tous les échanges qui^euvent con- 
I venir à leur fatîsfa£Uon mutuelle. Defir de jouir, 
liberté de jouir , il n'y a que ces dçux princi- 
pes de fociabilité , parmi les Hommes. 

Ce font prefque toujours des mots qui con- 
duifent les Hommes , & qui dirigent leurs dé- 
marches & leurs opinions., 

L'Homme épouvanté voit dans un fçul mal le 
gemie de mille autres. Il en attend de la terre 
«des deux , il croit voir la mort fur fa tête 6ç 
fous fes pieds. Des événemens que le hafard a 
approchés luiparoiffent liés dans la nature même 
& dans Tordre des chofes. Comme il n'arrive 
'Pmais rien fur la terre , fans mi'elle fe ti'ouve, 
'fcosTafpeâ: de quelque conftellation , on s'en 
■prend aux étoiles de tous les malheurs dont on 
|!Çnorela caufe ; & de Amples rapports de fitua- 
^ tion & de planètes , ont pour Tetprit humain ^ 
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qui a toujours cherché dans les ténèbres l'originl 
(du mal, une influence immédiate & néceflaireft 
toutes les révolutions qui les fuivent ouïes a( 
compaçnent. 

Mais les événemens politiques, comme les plu 
întéreflans pour l'Homme, ont toujours eu 
fes yeuxure dépendance pr s-prochaine du moi 
vement des aftres De-là les fauflès prédîftioi 
& les terreurs qu'elles ont inipirées : terreurs qi 
ont toujours troublé la terre , & dont rignoranci 
cft t' >ut-à-la-fois le principe & la n efure. 

Ce n'efl pas aflè^s pour le bonheur de THommi 
d'avoir ce qu'il lui fuffit; il lui faut encore d< 
quoi donner. 

Comment le hafard a-t-il toujours plus de pî 

dans Içs découvertes que refprit*? C'eft que 11 

hafard travaille fans ceffe, tandis que Tefprîi 

s'arrête par parefTe , change d'objets par înconî 

(lance , ft repofe par laflStùde ou par ennui , 

cft jette dans Pin aftion par une infinité de caufei 

morales &phyfiques, domeftîquesou nationales. 

G'eft donc au fiafard,ou à cette fourmilière d'Hom- 

mes innombrable qui s'agitent en tout fens 

& q[uî répandent leitfs regards fur tous les objets 

qui les environnent pu les frappent , fouvent fang 

deffein de s'inftruire, fans projets de découvrir ^ 

& par la feule raifon qu'ils ont des yeux ; c'eft à 

eux que Ton doit la plupart des "découvertes. 

(y.çt la plupart dès Hommes , Thonneiu- eft plu- 

jtôt la crainte de la honte qu'amour de la gloire. 

' Il ny a que THomme quî.foit digne d'inté- 

' rcffey l'Homme. . . ^ j 

^ Homn^s,vous êtestousfreres. Jufques-à quand 

différerei-vpuis à vous reconnoître *î Jfufques-i 
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<juand ne verrez-vous pas que la nature , votre 
.mère commune, préfente également; la nourriture 
i tous fesenfcms*? Pourquoi faut-îl que vous vous 
«ntre-déchiriez , & que les mamelles de votre 
nourrice foient continuellement teintes de votre 
fang*} Cequi vous révolteroit dans les animaux , 
vous le faites prefque ' depuis que vous exiliez. 
Craindrî^z-vous de devenir trop nombreux? Eh î 
repofez-vous fur les maladies peftilentiettes , fur 
rinclémence des élémens , fur vos travaux ^ 
fur vos paflk)ns , fur vos vices , fur vos pré- 
jugés, fur la foibleflè de vos organes , fur la 
îriéveté de votre durée , du îbio de vous 
meraiîner. ^La fagelfe de l'être à qui vous de- 
vez Texiftence , a prefcrit à votre population 
& à celie de toutes les efpèces vivantes , des 
limites qui ne feront jamais franchies. N'ave?^»- 
vous pas daus vos beibins , fans cefle renaiifans, 
aflez d'ennemis conjurés contre vous , fans faire 
une ligue avec eux"^ L'Homme fe glorifie d^e fon 
excellence fur tous tes êtres de la naturç ; & par 
une férocité qu'on ne remarque pas mê^îie dans 
la race des -tjgres , THomme eft le pkig terrible 
fléau dePHomme : fi fon vœuftcret étoit ex- 
aucé, tientôt il n'en refteroit qu'un feul fur toute 
lafurfacedu^giobe. - 

L'Homme contemplatif efi: fëdentaîre,&; le voy r 
ageur eft ignorant ou menteur. Celui q ui a reçu 
le génie^ en partage , dédaigne les détails minu- 
tieux de l'expérience ; & le faifeur d'expériences 
eft prefque toujours fans génie. Entre la multitude 
des agen3que ia nature emploie , nous n'en con- 
noiflons que quelques-uns , & encore ne les con- 
^oilTqns-nous. qu'imparfaitement, Quiifaitfi leû 
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autres ne foiit lias dé nature à échapper pour 
jamais à nos fens, à nosinUrtimens, àncsobH 
fervatîons j^ à nos eflaîsl La nature des deux êtres 
qui compoietït le monde , l'Elprit & la Matière, 
fera toujours uii ïniftêf e. 

Chez pf efqùe tous f es Hôinniéis les îdce$ Iç 
développent en taifcm des chofes. 

Rien n'eft plùis infolent que THomnië qui vft 
prelque toujours avec fes inférieurs. 

L'Homfne ne fouffre que jpafce qu il ignore Vek 
inoyèns de Farre ùèïTerîa p^me. .S'il lai^liïir'diris 
le mal-ai{e,c eft par imbécilité- L'rmaHner dahi 
cet état brut, comme on le voit dans/rétat 
policé , s'agîtarit , ôbferyant làfis ceflè , & îe pof^ 
tant à toutes fortfes d'excès , ce ferbît uhe erreur 
'lïfoffière. L'éxjpérience prouVe qu'illûi fôôt des 
iîécles pourfortir de fa torpeur naturelle, &'(Jiïe 
•Ton induftrie une lois captive , fous une routine 
étroite & circonfcrite paî* le petit, nombre d^fes 
befoîns , ne s'évêiHera^jaiiiais d'fcile-itiêîtiè; QuH 
eft donc le moyt^h d^abrégdr la dùréie de fôh 
oîiîveté, de fa Irupidité, dé fa miftfe*? C'èft de 
lui montrer des êtres aiShifs ; c'eft de le îhettre 
en communication fuîvre avec des peuples labo- 
rieux. Bientôt il ouvrira des yeux étonnés, il 
fentira qu'il a des bras auffi. 11 aura peine à con- 
cevoir coinment il riè s eft pasavifé plutôt d'en 
faire ufagè. Le fpeéïaide dès jouîflaiices qù'oft 
obtient du travail lui infoîrera le deïir de lés 
partager, & il travaillera. Lînvèntîon éft le pîro- 
îp I e du géni^ .L'imStâtion eft le propre delltoniiiie- 
C'eft par Timitacten ^lie tdtFtéslies fcltofès rares 
font devenues & deVïëtidfàik ddmmlines. 

Celui gtte vous avcJz tf^^îli à fes prbpres yeux 
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parla méfiance, n'ayant rien à perdre dans votre 
riprit, nefe fera aucun fchipule de fe montrer 
dans Toccafion , fourbe, lâche, traît:'e, impofteur 
tel qu'il éft , ou même peut-être tel qu'il n'eft 
pas, mafs tel cjull fait que vous lavez jugé ; 
tandis que celui âuqtiel vous avez témoifiié de 
l'cftime, ne fe dégradera pas s il le mttitoit ou 
le piquera d'honneur s'il ne le méri ôît pas. Sup- 
poier aux Hommes des vertus ou des vices c'eft 
fouvcnt un moyen de leur en donner. 

. Dans le ftizîeme fiecle eti Italie , & fous celui 
de Louis XlV en France , on vit le génfe s'em- 
parera la fois dé toutes les facultés de 1 Homme; 
il fefpira dans le marbre & fiirlatofle; dans les* 
édifices & les jardins pubKcs comme dans l'élo- 
quence & la poéfîè. Tout luî fut fpumis , & les 
arts ingénieux qui dépendent de la main, & ceux 
qui font uniquement du domaine dé la penfée ; 
tout fentit fon empreinte. Lés couleurs vifibles 
de la nature vinrent animet les oiivrageà de Ti- 
mngination & les paffionshumalnesvîvin rentles 
defleii^ du crayon; L'Homme dohfia de Tefprit 
à la matière & du corps à Tefprit. Mais qu'on 
lobferve bien, ce fut dans un moment où Ta- 
mour de la gloire échàuffbft une nation gt^nde 
& puiffante par la fîttiatioii &rétèildtie de fon em- 
pire; rhohnéur quirélévoit à fes propres yeux, 
qui la caraftêttfoit alors aux yèui de toute TEu- 
ropé, Thonnetir étôît fori ame, fon iftftinâ: ,. & lui 
ténoit lieu de cette liberté qui dVoit créé tous 
les ai'ts du génie dans les républiques d'Athènes 
8c de Rome 4 qui les avoit fait revivre dans 
celle de Florence, qui les fbrcoit de germer fur 
:es bords nébuleux de la Tamife. 
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' C^ft dans la nature de VHomme qu'il faut 
chercher fon bonheur. Que lui faut-il pour êtrç 
iiuffi heureux qu'il peut rêtre*?lafubfiftancepour 
le préftnt & s'il penfe à Tavenir , refpoir & 
la certitude de ce premier bien. Or iHommis 
fauyage , que los fociétés policées n'ont ptis re- 
poufleou contçnu dans les zones glaciales, nian- 
que-t-il de ce néceflaire abfolu"? S'il ne fait pas 
des provilions , c'eft que la Terre & la Mer font 
des magazins.& des réfervoirs toujours ou- 
verts à fes befoins. La pêche & la chaflTe font 
de toute Tannée , oufuppléent àlaftérilité des 
faifons mortes. Lefauvage n'a pas des maifons 
bien fermées ni des foyers commodes ; mais fes 
fburures lui fervent de toit ,; de vêtement & 
de poële. Il ne travaille * que pour fa propre 
utilité , dort quand il eft fatigué, ne connoit ni 
les veilles , ni les infomnies. La guerre eft pour 
lui volontaire ; le péril, comme le travail eft; 
une condition de fa nature, & non une profcf- 
lion defa naiOance; un devoir de la nation, 
mn line fervitude de famille. Le fauvage eft 
férieux , & point trifte : on voit rarement fur 
fon front l'empreinte des paffioés & des mala- 
dies qui laiflènt des traces fi hideufes ou fi fu^ 
neftes. II ne peut manquer de ce qu'il ne défîre 
point, ni délirer ce qu'il ignore. Les coimnodi- 
tés de la vie font la plupart des remèdes à des 
mauxqu'il ne fent pas. Les plaifirs font un fou- 
ïâgement des appétits, que rien n'excite dans fes 
fehs. L'ennui n'entre guère dans fon ame *, qui 
n'éproiivç ni privations , ni befoin de fentîr ou 
d'agir, ni ce vuide créé par les préjugés de la 
Vcjnité; en un mot, Iefauv*lgenefoufFreque les 
maux de lanature. 
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MaîsTHomme cîvîlifé, qu'a t-îl de plus heu- 
reux^ fa nourriture eft plus fire & plusd li- 
cateque celle de 1 Homme fauvage; il a des 
vêtemens plus doux , un afyle mieux défendu 
contre lin jure des faions Mais le peuple , qui 
doit faire la bafe & Tobjet de la police fociale; 
cette multimde d Hommes qui dans tous les états, 
fupporte les travaux pénibles & les charges de 
la focîété , le peuple vit-il- heureux, foit dans 
ces empires où les fuites de la guerre & Pim- 
perfeftion de la police 1 ont mis dans Tefclavage, 
foit dans ces gôuvememens où les progrès du 
luxe ou de la politique Tout conduit à la 
fervitude*? Les gouvernemens mitoyens laiflent 
entrevoir quelques rayons de félicité dars une 
ombre de liberté ; mais à quel prix eft-elle ache- 
tée cette fécurité *? par des efforts qui repouflent 
quelques inftans la tyrannie pour la laifler tom- 
per avec plus de rfureur & de férocité fur une 
nation tôt ou tard opprimée. Voyez comment 
les Caligula , les Néron ont vengé l'expullion 
des Tarqiins, & la mort de Cefar. 

Depuis trop longtems on cherche à dégrader 
THomme. Ses détrafteurs en ont fait un monftre. 
Dans leur humeur ils font accablé d'outrages. La 
coupable fatirfaâion de le rabaiffer a feule 
conduit leurs noirs crayons. Qui es-tu donc toi 
qui ôfes infulfer ainfi ton femblable ? quel fein 
te donna le jour î èft-Ce au fond de ton cœur 
que tu pûifas tant de blalphêmes""? Si ton orgueil- 
eut été moins aveugle pu ton caraûere moins 
féroce , barbare , tu n'aurois vu qu'un être tou- 
jours fo»ble-, fouvént féduit par 1 erreur, quel- 
quefois égaré par rimagination 5 mais forti des 
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mmtiSr de te nature avec de» pencbans honnête». 

L'Homme nah avec lai germe de vertu quoi- 
qu'il ne naiflèpasiV'ertuey*. lime |>arvient à cet 
étatfiiblJme qu'après avoir, conti-aâsé Thabitude' 
d§ îe remplir, La fcience ^i coK^duit à ce haut 
degré de wrfeftien s'appelle Morale. G'ef| îjtjj§- 
glodô^aâiens & fi V^a peut s'expritiiLef t^$i$il 
Fart de la vertu. O9 dîc«t des encouragenaens^on 
doit des éloges à foras les travauxentrepris pour 
écarter les jnaiix qui nous affligent ^ pour aug- 
menter la niaflfe de nos jpuifl&ncçis ^ pour embel- 
ïir le fbnge de notre vie, pour élever, pour 
perfeijtionner , pour Ulùiftrer notre elpèce. Bénis 
& bénis foient à jaï»ais ceux dont les veilles ou 
le génie ont procuré aii genre Immain quelques-r 
tm& de ces> avantages; irm» la première cou- 
ronne fera pourlefagc do^t fei^ écrits touchants 
& lumineux aiuront eu u» bm jpji^ noble , celui 
de nous rendre m eillews^' 

M^g;ré la diverfiié de fyfiômes religieux & de 
cultes tome&les natiçnisont fentï qu'il fàiloit^re 
jufte; toutes les natioasqnt hoooré comme des 
vertiis la bonté, la cQnaffttféraîÈÎDn ,1 l'amitié , la 
fidélité, la finc^ité , la rec(mn€»flanç?e, ramoiu* 
de la patrie , la tendrefle paternelle*, leTcfpeft 
filial , tous les fentimensi eôfio , qu'on peut re- 
garder con^me autant de. Ucns propres- à unîr les 
Hommes. L'origine deéeftg unî»nimité de juge- 
mens fi confiante & fi gcftérale , ne doit donc 
pas être cherchée au milieu d'opinions contrai- 
diftoires & paflàgeresv 

Au tribunal de la pliilofophie & de la raifon, 
la morale eft une (cieœe dont Tobjet efi: la con- 
fervation & le bonheur commun de Tefpèce hu^ 
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maîne. C*eft à ce double bii quje &$x&^%à^^ 
ventfe rapporter ; leur principe phyfigiue^,conftant 
& éternel eft dans l'Homme même , dans la ifi- 
militude d'organifation d'un Homme à un aijitré; 
fimilitude d'organifation qui entrainç ce^lle des 
inêmes befoins , des mêmes plaîfirs , des mêjnes 
peines , de la même force , de la même foibjëfle, 
fource de la néceffité de la fociété ou d'une lutte 
commune contre les dangers cpmnlun3& naifians 
dufein de la îiature même qui menace l'Homme 
de cent côtés différens. Voilà l'origine des liens 
particuliers & des vertus domeftiques ; voilà l'o- 
rigine des liens généraux & dés vertus publiques; 
voilà lafoiircé de la notion d'une utilité peifon- 
Tielle& générale ^ 'voîlà la fource de tous les pac- 
tes individuels & de toutes leà loix.' 

La plupart des îjommes ne font pas nés mé- 
dians, ne veillent pas -faire 4é mal : mais parmi 
ceux même que la nàtiire femble avoir formés 
jvrftes & bons, il en eft peu qui aient affez de 
défintéreffement , de courage Si de grandeur d'a- 
me ,poiir faire le bien aux dépens de quelques 

facrifices- 

L'effet des grandes paflîons & des grands 
dangers eft fouvent d'étonner l'ame , & de la 
jettér dans une forte d'engourdiflement qui la 
prive dei'ufage de fes forcés. Peu-è-peu elle re- 
vient à elle-même , i&fe reconnofti toutes fefi 



& fa force fe nSèt au niveau de fa fituatien. 
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DES FEMMES. 

■ y ANS toutes les religions les Fenuiies ont 
influé fur le culte, comme prêtreffes 6n comme 
victimes des Dieux La conftitution phyfique de 
leur fexe les expofe à des infirmités fingulieres , 
dont les caufes & les accidens ont quelque chofe 
d'nexplicable & de merveilleux. Dès lors, ceft 
par elles , c'eft en elles , que s*opérent ces prodi- 
ges, que raf.endant de leurs cnarmes uç tarde 
pas à élire adopter aux Hommes, doublement 
fafcinéspar l'amour & par lignorance,. Les im» 
pofieurs ont toujours profité de ces difoofitionsr , 
pour étayer leur puillance lur a forbleffe . des 
Femmes pour lemerveilleux,&fur lafoiblefledes 
Hommes pour lés Femmes. Les extafes , les ap- 

{)a'n ions , lès frayeurs , & les raviflèmens, toutes 
es fortes de convullions appartiennent à lafenfibi- 
Utéduprenre nerveux Comme c'eftfur-tout après 
la puberté que îes fpafmes & les vapeurs fé ma- 
nifefient ; le célibat eft très-propre à les en re- 
ten'r dans lefexe le pîusfufceptible deces fympto- 
mes Aufli la virginité fut-elle de tout temps 
convenable à la religion. La dévotion s'empare 
aifément d'un jeune coeur qui n'a point encore 
d autre amour. Toutes lesperfonnes nubiles en 
qui les vilions fe font m inifeftées , ont prétendu 
ne connoître point d'Hommes; elles en ont été 
plus refpeûées par les deux fexes. \ ^ 

Comment celle qui a vendu publiquement fon 
honneur à fon fbuveraîn , balanceroit-elle de 
vendre Thonneur de (on fouverain à celui qui 
fauroit mettre un prix proportionné à fa per-^ 
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liée? Si une Femme étoit capable d'inipirer de 
grandes chofes à fon Roi, elle auroit atez d'é- 
lévation dans Pâme pour dédaigner de devenir 
fa conrtilane; & lorfqu'elle fe refondra à ac- 
cepter ce titre aviliflant , lorfque peut-être elle 
fera alTcz lâche pour s'en tenir honorée, que peut 
en attendre la nation*} la corruption desmœurs de 
fon amant; la déprédation du tifc ; Télévarion des 
hommes les plus ineptes & les plus infâmes aux 
places les plus importantes; la honte d'un long 
règne. Souverains , un Homme de mœurs ûul- 
tères vous iriterdirbit toutes liaifon^ illicites : mais 
fi vos pénibles fohftionis fôllicitent notre indul- 
gence , du moins que votfe vice foit couvert 
par de grandes vertus. Ayez une maîtrefle s'il 
mut que vous en ayez une : mais qu'étrangère aux^ 
affaires publiques ifoHdiftrift foit reftraint à hù 
furintendance momentanée de vos amufemens. 

Il eft plus facile aux Hommes de prendre les 
gôùts & les foiblés des Femmes, que de les en 
guérir. 

En général , dans le conrtilencement des fo- 
détés, les Femmes font les premières à fe policer, 
leur foibleffe. même , & leur vie fédentaire , 
plus occupée de détails variés & de petits foins, 
leur donnent plutôt ces lumières & cette expé- 
rience , ces attachemens domeftiques qui font les 
liens les plus forts de la fociabilité. G'eft peut- 
être pour cela qu'on voit chez plufieurs peuples 
fauvages, les Femmes chargées des premiers 
objets de l'adminiftration civila, qui font une 
fuite de l'économie domeftique. Tant que l'état 
n'eft qu'une efpèce de ménage , elles gouvernent 
l'ûn&rautré. C'eftalorsfimiBdoutequelespeupIefi 
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font les plus heureux , furtout quand ils vivénÉ i 
{qvs un cliiTifit où la nature ,ii'a prefîjue rien ; 
laiflfe à faire aux Homn^es. 

Les Femmçs font dans ropprelïïonfurrOréno- 
qiie , coiîime dans toutes les régions barbares- 
Tout entier à fes befoins , le fauvage ne s'oc- 
cupe que de.fçi fureté & de fa fubfîftance. ïl 
n'eft foUicité; aux plaifirs de lamour que par. le 
vœu de la iîature.qui veille à la perpétuité de 
Teipèçe. L'union des deux fexes , ordinairement 
fortuite , prenjdroitrai emei?t quelque folidité, dans 
les forêts fi la^ teijidrefîe paternelle & maternelle * 
n'altpciioit les époux à la confei-vation du fruit 
jdeleur uniçn. Ma^'s, avant qu'un premier enfant 
puiifre fe fiilÇte à lui-même, il en naît d'autres 
auxquek on ne peut refufer les mêmes foins- 
Il arrive ennn le mo^ment où cette râifon foci^le 
cefîè d'exifter; m?iis alors la force d'une longue 
hiibitude, la confolation de fe voir entouré d'une 
famille plus pu moins nombreufe , lefpoir d'être 
fecouru dans fes derniers ans par fa poftérité : 
tout ôte la penfée & la volonté de le fépaf er. 
.Ce font les Jïommes qui retirent les plus grands 
avantages de cette cohabitation. Chez les petipl es 
qui n accordent leur eftime qu'à la force & au 
couine 5 lafoiblefle ell toujours tyrannîfce pour 
prix de la proteftion qu'on lui accorde. Les 
Femmes y vivent dans I opprobre. Lés travaux, 
regardés comme abjefts , font leur j^artage; des 
mains accibtumécs à manier des armes ou là 
rame , fe croîroîent avîl'es par des occupations 
fedentaircs , par celles mêiiie dj2 ragricutture. 

Les Femmes font moins malheureufes pannî 
les peuples paltcurs , à qui une exiftence plus 

aflurée 
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rfurée permet de s'occuper un peu davantage 
du foin de la rendre agréable. Dans l'aifance 
& le loifif dont ils jouîflent , ils peuvent fe faire 
une image de la beauté , apporter quelque choix 
dans l'objet de leurs défîrs , & ajouter à Tidée 
duplaifir phyfique celle d'un fentimen t plus noble. 

Les relations des deux fexes fe perfeûionnent 
encore auffi-tôt que les terres commencent à être 
cultivées. La propriété qui n'exiftoit pas chez les 
peuples fauvages , . & qui étoît peu de chofe 
chez les peuples pafteurs , commence à devenir 
imponante chezlespeuples Agricoles. L'inégalité 
qui ne rardè pas à s'introduire dans les fortunes y 
en doit occaf ionn er dans la confidération. Ak)rs les 
nœuds du mariage ne fe forment plus au hâfard, 
& Von veut qu'ils foiént aflbrtis: pour être accepté 
îl faut plaire , & cette néceflîté attire des regards 
îuxFemmes> & leur donne quelque dignité' 

Les Femmes reçoivent une nouvelle împor- 
. tance de la création des arts & du commerce ; 
alors les affaires fe multiplient, lès rapports fe 
compliquent. Les Hommes, que des relations 
plus étendues éloignent fouvent de leur attelier^ 
ou de leurs^ foyers, fe trouvent dans la nécef- 
fité d'affocièr à leurs talens la vigilance des Fem-^ 
mes. Comme l'habitiide delà galanterie, du luxe, 
de la diflîpation,ne les a pas encore dégoûtées de:^ 
occupations obfcuresôu férieufes, elles fe livrent 
fans réferve & avec fuccès à des fonétions dont 
eflesfe trouvent honorées. La retraite qu'exige ce 
genre de vie,leur rend ckère&familière la pratique' 
detoutes les vertus domeftiques;rat:torité,lereP 
peft & l'attachement de tout ce qui les entoure^ 
font la récompenfe d'une conduite li ellimablCv 
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Vient enfin le temps où Ton eft dégoûté dé • 
fravaU pair raccroiflement des fortunes. Le foin 

êrincipal eft de prévenir Tennui ; de multiplier 
îs amufemens , d/étendre les jouiflances ; à cette 
époque les Femmes font recherchées avec em- 
Ijrefiement, &:poDrîes qualités aimables^qu'eUet 
tiennent de la nature , & pour celles qu'elîes ont 
reçues de l'éducation. Leurs liaifons s'étendent, 
la vie retirée ne leur convient plus. Il leur faut ; 
un rôle plus éclatant ; jettées fur le théâtre du 
inonde, elles devieiment Pâme de tous les plai- 
firs, &le mobile des affaires les plus importantes. 
Le bonheur fouverain eft de leur plaire, & la 
grande ambition d'en obtenijr^ quelques ptéfé- 
rences; alors renaît entre les delix fexes la liberté 
de l'état de la nature^ avec cette différence re- 
marquable que , dans la Cité , fouVent l'époux 
tient moins à fa Femme & la Femme à fon époux, 
qu'au fond des forêts; que les énfaîis confiés 
en riaiflant à dès mercenaires ne font plus un lien, 
& que rinconftance qui n'auroit aucune fuite fà- 
eheufe che^ la plupart des peuples fauvages ,^ 
influe fur la tranquilité domeftique , & fur le ' 
bonheur chez les nations policées , où elle eft 
un des principaux fyptômes d'une corruption 
générale & de rextinclion de toutes les affec- 
Sons honnêtes.. 

Dogeron, Gouverneur de l'île de la Tortue ,- 
s'imagina que les Femmes pouvoient feules ci- i 
menter le boniieur des Hommes & la profpérîté { 
de la colonie , par les doux plaifirs qui amènent j 
fti population. Cette idée étoit naturelle : mais- ! 
quelles dévoient être les Femmes dont on poùvoît : 
R^' promettre des effets auffi doux"? Des Femmgft^ 
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^ de parens honnêtes & bien élevées; deà 
femmes fages & laborieufes ; des Femmes qur 
devinffentunjour<îîgnes époufes & tendres mè- 
res. La difette abfolue d'un fexe , dans le nouvel 
établiflènïent , condaninoit l'autre au célibat. Do- 
^ronfongea à remédier à cette efpèçêdindî-y 
gence , qui eft la plus cruelle à fujpportèr , & qui, 
précipite l'Homme dans la mélancolie & dans le 
dégoût d*une vie qui manque pour lui de Tat- 
to leplus puiflTant. j . • . ^ . 

La Femme fe détermine beaucoup plus difîî- 
Vilement que THomme ; mais lorfqu'elle a prisf. 
fon parti , elle eft bîen plus déterminée : elle, 
ne rougit plus .> lorfqu'une fois elle'a cefle de^ 
rougir. Que ne fqulerâ-t'elle pas aux pieds lorC-' 
qu'elle aura triomphé de fa vertu ^ Que penfera- 
Me de cette dignité,de cette décence,de cette dé- 
lîcatefle defentîmens,qui dans fes jours de candeur 
étoient fes propos, compofoient fon maintien, or~, 
donnoient de fa parure 1 Ce ne feront plus que de , 
renfantili;age , de la pufiUanîmité , le" petit manège 
d'une fauiie innocente qui a dès parens à con- 
tenter & un époux à féduire. Mais d'autres tems ,' 
d'autres mœurs ; quelle que foit fa perverfité ,\. 
Ce ne fera point aux grands attentats qu'elle fe 
portera : fafoibleffe ne lui laiffe pas le courage 
deratrocîtë , mais rhabitueUe hypocrifie de font 
rôle, fi elle n'a pas tout-à-faît levé le mafque , 
jettera une teinte de fauffeté fur fon caractère. 
: temps heureux & groffiers de nos pères, où 
il n'y avoît que dès femmes honnêtes ou mal- 
honnêtes; où toutes celles qui n'étoient pas hon- 
nêtes étoient malhonnêtes !\'^ , . 

Mais enlin quelle eft la fourcé de Ces paffîôrit 
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délicates, fortnées par l'eTprit, h fentîraent, kl 
fympathie des caradères'îLa manière dont ellet 
fe terminent toujours marque bien que ces belles 
expreffions ne font employées que pour juftifier 
la défaite. Egalement à Pufage des Femmes re- 
fervées & des Femmes diflblues , elles font de- . 
venues prefque ridicules. 

Quel eft le réfultat de cette galanterie natio- , 
nale 1 Un libertinage précoce qui ruine la famé 
des jeunes gens avant la maturité de l'âge, & fane 
la beauté des Femmes à la fleur le leurs années. 
Une race d'Hommes fans inftruftion , fans forcé 
& fans courage , incapables de fervir la patrie ; 
des Magillrats fans dignité & fans principe^ ; la 
préférence de Tefp'rit au bon fens , de l'agrément 
au devoir , de la politefle au fentiment de l'hu- 
manité , de l'art de plaire aux talens , à la vertu ; : 
des Hommes perfonnels fubftitués à des Hommes 
officieux ; des offres fans réalité ; des connoif- 
fances lans nombre & point d'amis ; des nîaî- 
treffes & point d'époufes ; des amans & plus 
d époux; des féparations , des divorces, des 
enfans fans éducation; des fortunes dérangées ; 
des mères jaloufes & des Femmes vaporeufes ; des 
maladies de nerfs, des vieillefles chagrines •& 
des morts prématurées. 

. Les Femmes galantes échappent difficilement^ 
au péril du tems critique. Le dépit d'un abandon 
qui les menace achève de vicier le fang & les 
humeurs , dans un moment où le calme qui naît 
de la confcience d\iiie vie hinnête feroit falu- 
ttrire. Il eft affreux de chercher inutilement en 
foi les confolations delà vertu, lorfque les maiix 
• delà nature viennent nous aflaillir. 
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ANS les pays où la Religion ne. peut ré- 
primer Tamour, U y a peut-être dô la ûgelîe 
de le changer en culte. Quclfujet de reconnoif- 
fance envers 4 Etre des êtres, que dattendie & 
recevoir , comme un préfent de fa main , le 
premier objet par qui 1 on goûte une nouvelle 
vie , l'époufe ou l'époux qu'on doit chérir , les 
enfans, gages d'un bonheur qu'ils fentiront à 
leur tour? Que de biens dont la religion pou- 
roit fairp des vertus , '*& les récompenfcs de la 
vertu; mais qu'elle profane & dénature , quand 
elles les repréfente comme un feutier de crimes, 
de malheurs & de peines ! Ah que les Hommes 
fe font éloignés des fondemens de la morale , 
en s'écartant des premiers fentimens de la nature! 
Ds ont cherché les liens de la fociétè dans des 
liens périffables & funeftes. Si I Homme a voit 
befoin dlllulions pour vivre en paix avec 
THomme , que ne les prenoit-il dans les plus dé- 
licieux penchans de fon cœur "? Quel moralifte, 
quel légillateur fublime , faura trouver, dans les 
befoins qui tendent à la confervation , à la ré- 
produftion de l'efpèce , les moyens les plus sûrs 
de multiplier les individus & de les rendre heu- 
reux*! Qu'il faut pliiindre les âmes froides , in.- 
fenfibles , malheureufes & dures , à qui ces fen- 
timens, ces vœux dun camr honnête, parois 
croient un délire ou même un attentat, 
pans toutçs les régions , te plailir derainq^r 
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pit le preniîer des plaifirs ; mais le defîr n'en ett 
pus auilî ardent , dans une zone que dans ..unç 
liutre. Tandis que les peuples du ftptentrioii 


jufent fi modérément de ce délicieux préfent dç 
ïanaticre, ceux du midi s V livrent avec une 



légiflateurs de l'Inde paroif- 
fent n'avoir eu en vue que d'augmenter les fiinef^ 
tes influences d'un climat brûlant. LesMpgols, 
derniers conquérans de. ces contrées , ont été plus 
loin : l'amour n'eft pour eux, qu'iihe débauche 
honteufe & deftruaiye , confacrée par la re- 
ligion , par les loix , par le gouvernement. Là 
conduite militaire des peuples de l'ïndoftan ^ 
foit Gentils , foit Mahométans , eft digne de pa- 
reilles moelirs. ■ -• ' \ ; 

L'amour, comme la mort, fc-plaîtà confon- 
dre les conditions. 

Eft-ce dans les fiécles où le luxe favorife l'in- 
continence, qu*on voit les Hommes aimer le plus 
les Femmes, ^ les. Femmes porter le plus d'en- 
fansi Dans quel pays Tamour fut-il une fource 
dliéroifme & de veitu "? quand les Femmes y 
encourageoîent leurs ama;ns , par les refus de 
la pudeur , jpar la honte qu'elles attachoienj: aux 
foiblefles de leur fexe*J C'eft a Sp^irte , c'eft à 
Home , x'eft en France même , dans les tems de 
la Chevalerie , que Tamour a fait entreprendre 
de grandes chofes. C'eil-là que fe mêlant à lef- 
jprit public , il aîdoit ou fuppléoit au patriotifme ; 
comme il étoit plus difficile de plaire toujours à 
ime Femme que d'en féduire plufieûrs , le règne 
4e rampiu* moral prolongeoit le pouvoir de l'a- 
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nourphyfique, en le réprimant , en le dirigeant». 
«I le trompant même par des efpérances , qui 
perpétuoient Içs delirs & conlèrvoient les forces. 
Mais cet amour qnijouifToit peu, produifoit beau- 
coup. Aimer n'éloit pas un art, c'étoit une palIion 
engendrée par l'innocence m&ne ; elle fe nourrit 
foit de facrmces , au lieu de s'éteindre daofi les 
yoluptés. 
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DES V I C E S. 


I 


\v eftbîennireque le corrupteur ne foi t pas châ- 
tié lui-même par celui qu'il a corrompu. On en u 
fréquemment Texemple dans les enfans envers les 

fères qui ont négligé leur éducation ; dans les 
émmes envers leurs maris, lorfqu'ils ont de 
mauvaifes mœurs \ dans les efclaves enyers leurs 
maîtres ; dans les fujets envers les Souverains né- 
gligens; dans les peuples aflujettis envers les ufur- 
pateurs. Nous avon$ porté nous-mêmes le chatir 
ment des vices que nous avons femés dans l'autre 
hémifphère. Nous Tavons porté chez nous &c 
chez, les peuples du Nouveau-Monde que nous 
avons fubjugués : chez nous par la multitude des 
befoins faûicesque nous nous fommes faits :che^ 
eux en cent manières diverfes , entre lefquelles 
on peut compter Tufage des liqueurs fortes que 
nous leur avons appris à connbître , & ' qui fou- 
vent leur a infpiré une fureur artificielle qu'ils 
ont tourné contre nous. Dé quelq ue manière qu'on 
s'y prenne , foit par la fuperftition , loit par le 
patriotifme même , foit par les breuvages fpirî- 
tueux , on n'ôte pont à l'Homme fa raifon fans 
de fâcheufes conféquences. Si vous Tenivrez , 
quelque foit fon ivrefle , ou elle ceflèra prompte- 
ment , ou vous vous en trouverez mal. 

LSvrognerie, ou l'excès habituel des liqueurs 
fortes, eit un vice grolfier& brut, qui ôte la 
vigueur à Telprit , & au corps une partie de fes 
forces. C'eft une brèche faite à la loi naturelle 
qui défend à ?Homme d'aliéner fa raifon , le 
ieul avantage qui le diftingue des autres ani- 
Miviux qui peiipient le G^- '^-^ 
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DE LA GLOIRE. 


A Gloire eft un fentiment qui nous élève à 
nos propres yeux , & qui accroît notre conlidé- 
ration aux yeux des Hommes éclairés. Son idée 
eft indivifiÉlement liée avec celle d'une grande 
difficulté vaincue , d^une grande utilité fubfé- 
quente 3u fuccès ^ & d'une égale augmentatiQn 
de bonheur pour Vunivers ou pour la patrie» 
Quelque génie que je recohnoifle dans Tinvention 
ffune arme meurtrière, j'exciterois une jufte 
indignation fi je difois que tel Homme, . ou tel 
nation eut la gloire de Savoir inventée. La 
Gloire, du moins félon les idées que je m'en 
fuis formées, n'eft pas la récompenfe du plus 
grand fuccès dans les fciences. Inventez un nou- 
veau calcul ; compofez un poëme fublime ; 
ayez furpafle Ciceron ou Démofthène en élo- 
quence , Thucydide ou Tacite dans Thiftoire, je 
vous accorderai la célébrité , mais non la Gloire. 
On ne l'obtient ^ pas davantage de Texcellence 
du talent dans les arts. Je fuppofe que vous ayez 
tiré dun bloc de marbre, ou le Gladiateur, 
ou PApollon du belvédère ; que la Transfigura- 
tion foit fortie de votre pinceau , ou que vos 
chants fimples, expreffifs &mélodieux vous aient 
placé fur la ligne de Pérgoléfe ; vous jouirez 
d'une grande réputation, mais non de la Gloire. 
Je dis plus , égalez Vauban dans Part de forti- 
fier les places; Turenne ou Condé dans Tart de 
commander les armées i toutes cjesaâions feront 


a6 E s ]^ r r 9 

fjelles faM doute , & vocre nom paflèra à It^ 
|)oftérité la plu« reculée : mais c'eft à d*autres 
/Qualités que la gloire eft réfervée. On n'a pas 
m la gloire pour avoir ajouté à celle de fa 
nation. On eft l'honneur de fon corps , fans être 
la gloire de fon pays. Un particulier peut fou- 
vent afpirer à la réputsuion , à l'immortalité , à 
là renommée ; il n'y a que des circonftance^ 
rares, une heureufè étoile qui puiffentle condui- 
re n la gloire. 

. La gloire appartient à D*ieu dans Iç ciel : 
fur la terre , c'eft lé lot de la vertu & non 
du génie ; de la vertu utile , grande , bîenfai- 
fante , éclatante , héroiaue. C'eft le lot d'un Mo- 
narque qui s'eft occupe pendant un règne ora- 
geux du bonheur de les fujets , & qui s'en 
€ft occupé avec fuccès ; c'eft le lot d'un fujet 
qui auroit facrifié fa vie au bonheur de fes con- 
citoyens ; c'eft IjB lot d'un peuple qui aura mieux 
aimé mourir libre que de vivre efclave ; c'eft 
le lot , non d'un Céfai; ou d'un Ponipée , maii? 
Çjdui d'im Régulus ou d\in Caton; c'eft le lo% 

4'un Henri IV. 
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HONNEUR a paru à quejques perfonnesune 
itffource plus efficace que toutes les autres. No- 
tez, ont-elles dit, notez dlnfainie le débiteur qu^ 
manque à fes engageitiens ; déclarez-le incapa- 
ble de jamais exercer aucune fonftion publique^ 
& ne craignez pas qu'il fe joue de ce préjugé. 
Les Hommeis les plus avides ne {Iicrifient une 
partie de Ipur vie à des travaux pénibks , que. 
dans refpoir de jouir de leur fortune. Or il n'eft 
point de jouiflance dans l'opprobre. Voyez avec 
quelle exa6Utude les dettes'du jeu font payées : 
ce n'eft pa3 un excès de délicatefle , ce n'eft 
pas l'amour de la juftice qui ramène dans les 
yingt-qiiatre heures un joueur ruiné aux pieds 
d un créancier quelquefois fuipeft; c'eft l'hon- 
neur, ceft la cniinte d'être exclu? de la fo- 
çieté. Mais dans quel fiècle , en quel tems in- 
voque-t-on le nom facr^ deTHonneur^ N'cft-ce 
pas au Gouvernement à donner l'exemple de la 
juftîce qu'il veut qu on pratique *? Seroit-il pî)f- 
fible que l'opinion publique tînt pour flétris des 
particuliers qui n'auroient fait que ce que l'Etat 
le permet ouvertement*? Lorfque l'opprobre s'in- 
troduit dans les grandes maifons , dans les .pre- 
mières places , dans les camp , & dans le fanc- 
tuaire , fait-on rougir encore l Qui pourra crain- 
dre d'être déshonnoré,fi çeuxqu'on appelle Gens 

^'hpnneur n'en cpnnoiffent plus d autre cjue celu^ 
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d'être riches pour être placéis , ou placés pour 
s'enrichir; fi pour s'élever il faut ramper; fi pour 
fervir TËtat , il faut plaire aux Grands & aiu 
jFenunes , & fi tous les dons de plaire fuppofënf 
^ moins de Tindifférence pour toutes leis vei 
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DE LA LIÊÈRTÉ DE VHOMME. 

J[l fufïît qu'une iiàtiofi f)uïflante &peu éclairée 
adopte une première erreur, pour que l'ignorance 
f accrédite : bientôtcetteerreurf de venue généra- 
le, va fçrvir de bafe à tout le fyftême moral & po- 
litique : bientôt les penchans les plus honnête» 
vont fe trouver en contradiction avec les devoirs. 
Pourfuivre le nouvel ordre moral, il faudra fani* 
cefle faire violence à Tdrdre phyfique. Ce com- 
bat perpétuel fera naître dans lès mœurs les con- 
tradi6Hons les plus étonnantes ; & la nation ne 
fera plus qu'un affemblage de^ malheureux, qui 
pafleront leur vie à fe tourmenter tour-à-tour , 
en fe plaignant de la nature. Voilà le tableau 
de tous If s peuples de la terre , fi vous en ex- 
ceptez peut-être quelques Républiques de fau- 
vages* Des préjugés abfurdes ont dénatiu'é par- 
tout la raifon humaine , & étouffé jufqu'à cet 
inftinft qui révolte tous les animaux contre Top- 
preiîîon & la tyrannie.. Des peuples immenfes fe 
regardent de bonne-foi comme appartenans en 
propriété au petit nombre d hommes qui les op- 
priment. 

Tels font les funeftes progrès de la premîère 
erreur que l'impofture a jettée ou nourrie dans 
l'efprit humain. Puiflent les vraies lumières faire 
rentrer dans leurs droits des êtres qui n'ont be- 
foin que de les fentir pour les reprendre] Sagesi 
de la terre, Philofophes de toutes les nations, 
c'eft à vous feuls à faire des loix , «n les indi- 
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quant à tos citoyens. Ayez le courage d'éclaird? 
^os frères, & foiez perfuadife que fî la yérité 
éft plus lente à fe répandre, à s^afFermir que l'er- 
Teur , elle eft aufli plus folide & plus durable. 
Les erreurs paflent & la vérité relte. Les hom- 
mes intérefféspar l'elpoîr du bonheur, dont vous 
pouvez leur montrer la route , vous écouterpnt 
avec émprelTement. Faites rougir cresmîlliers d^eP 
daves foudoyés,qui font prêts à exterminerleuf s 
concitoyens, aux ordres de leurs maîtres. Soule- 
vez dans leurs âmes la nature & Thumanité con- 
tre ce renverfement des Joix fociales. Apprenez- 
leur que la liberté vient de Dieu,' & Tautorité 
des hommes. Révélez totis les myftères qui tien- 
nent rUnlvers à la chaîne & dans les ténèbres ; . 
& s'appercevant combien on fe joue de leur 
crédulité , les peuples éclairés tous à-la-fois, en- 
fii| ia gloire de Teipèce humaitie. 

Les premières étincelles de liberté qui aient. . 
éclairé TEurôpe, furent l'ouvrage inattendu des 
Croifades; & la folie des conquêtes contribua, 
pour la première fois , au bonheur des hommes. 

Quel eft parmi jious l'effet du defpotifme pa- 
ttemeH Le refpeft extérieur & une haine îm- 
puiflante & fecrète pour les pères. Quel a été 
& quel eft chez toutes les nations feftet dudef-^ 
{)Q>:ifme civil,*? La baflefle & l'extinftion de toute 
▼ertui 

La liberté eft la propriété de foi. On diflîn- 

frue trois fortes de libertés : la liberté naturelle , * 
a liberté civile & la liberté politique , c'eft-à- 
dire , la liberté de l'Homme, celle d'un Citoyen^ 
& celle d'un Peuple. La liberté naturelle elt le^^ 
droit que la nature a donné à tout Homtoé^dé' 
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éirpofer de foi à fa volonté. La liberté civile ^ 
tft le droit que la fociété doit garantir à cha- 
que citoyen de pouvoir faire tout ce qui n'eft 
pas contraire aux loix. La liberté politique eft 
létat d'un peuple qui n'a point aliéné fa fouve* 
raineté , & qui fait fes propres loix , ou eft aflb- 
dé en partie à falégiflation. 

La première de ces libertés eft , après la raî- 
fon , le caraftèf e diftinûif de l'Homme. On en* 
traîne & on aflujettit la brute , parce Qu'elle n'a 
aucîine notion du jufte & de Tinjulce , nulle 
idée de grandeur & de bafleffe. Maïs en rtioi 1» 
liberté eft le principe de mes vices & de me» 
venus. Il n'y a que THomme libre qui puifle 
ère , je veux où je ne veux pas , & qui puiflfc 
parcôofëquent être digne d'éloge ou de blâme. 

Sans la liberté ou la propriété de fon corpSI 
& la joiiiflance de fon efprit, on n'eft ni époux^ 
ni père, ni parent, ni ami. On n'a ni patrie^ 
ni concitoyen , ni Dieu. Dans la main d'un mé^ 
chant, infiniment de la fcélérateire,refclave eft: 
au-deflbus du chien que l'Efpagnol lâchoit con- 
tre l'Amériquain : car la confcience qui manque 
au chien , refte à l'Homme. Celui qui abdique 
lâchement fa liberté , fe voue aux remords & 
à la plus grande misère qu'un, être penfant & 
fenfible puiffo éprouver. S'il n^ aious le ciel 
aucune puiflaticè qui puifle changer mon orga-» 
nifation & m'abrutir , il n'y en a aucune qui 
puiffe difpofer de ma liberté. Dieu eft mon père, 
& non pas mon maître. Je fuis fon enfant , & 
non fon efclave. Comment acçorderois-je donc 
au pou\^îr de la politique ce que je rcfufe à la 
Toute-Puiflance Uiyine. 
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En Europe, comme en Amérique^ les Peu- 
ples font efclaves. L'unique avaniage que nou^ 
ayons fur les nègres , c'eft de pouvoir roiiipre . 
une chaîne pour en reprendre une autre- 

Il n'efl que trop vrai , la plupart des nations 
font dans les fers. La multitude eft généralement 
facrifiée aux paffions de quelques opprelïeurs' 
privilégiés. On ne connoît guère de région où 
un Homme puifle fe flatter d^être le maître de' 
fa perfonne , de difpofer à fon gré de Ion héri- 
tage-, de jouir pailîblement des fruits de fon in- . 
duftrie. Dans les contrées m^mes les moins affer- 
vies , le citoyen dépouillé du produit de fon 
travail ,- par les befoins fans ceiTe renaiffans d'un 
Gouvernement avide ou obérée eft continuèlle- 
nient gêné fur les moyens lès plus légitimes d'ar- 
river au bonheur. Par- tout des fuperftitions ex- 
travagantes, des coutumes barbares, des loix 
furannées étotiffent - la liberté. Elle renaîtra fans^^ 
doute un jour de Tes cendres. A mefure que la 
morale & la politique feront des progrès , l^Hom-' 
me recouvrera tés droits. 

Qu'efi-ce donc qu'un hoinmé^ Qu'efi:-ceqùé 
ce fentiment originel & profond de dignité qu'on 
lui fuppofe ^ Eft-il né pour Pindépendance ou 
pour refclavag'e^Qu'eft-céque cet imbécile trou- 
peau , qu'on appelle une nation *J Et lorfqu'en 
parcourant le Globe, le même phénoRièneôc la 
même baflçfle fe montrent plus ou moins mar- 
qués de l'un à l'autre pôle , eft-il poflîble 
que la commifération ne s'éteigne pas, & que I 
dans le mépris qui lui fuccède , on ne foit tenté; | 
. de s'écrier: Peuples lâches.' Peuples» ftupides.'i 
puifque la continuité de Toppreffion ne vous rend 

aucune- 
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aucune énergie, puilque vous vous en tenez à 
dïnutiles gémiflemens, lorfque vous pourriez ru- 
gir jjpuifque vous êtes par millions, & que vous! 
îbuffrez qu'une douzaine d'enfans, armés de petits 
bâtons, vous mènent à leur gré. Obéiirez,niarchei 
fans nous importuner de vos plaintes , & fâchez 
du moins être malheureux , li vous ne favez pas 
être libres» 

Je fuis toujours étonné de la patiente des op- 
primés; je me demande pourquoi ils ne fe raf- 
femblent pas tous , & Tq tranfpôf tant chez Thom- 
me duminiftère qui les gouverne^ ils ne lui di- 
fent pas : « Nous fommes las d une autorité qui 
♦» nous vexe. Sortez de notre Contrée > & allez 
fl dire à celui que vous repréfentezicî, que nous 
» ne fommes pas des rebelles, parce que c'eft 
'^ contre un bon Roi qu'on fe révolte , & qu'il 
ft n'eft qu'un tyran contré lequel nous avons lé 
'^ droit de nous foulever. Ajoutez que s'il eft 
^ jaloux de pofleder une contrée déferte ^ il fera 
»> bientôt fatisfait : car nous fommes tous réfo- 
j, lus à périr, plutôt que de vivre plus long-tems 
fl malheureux fous une adminiftration înjufte. 

Dieu a imprimé au fond du cœur de Phomme 
cet amour facréde la liberté ; il ne veut pas 
que la fervitude avilifle & défigure fon plus bel 
ouvragé. Si Tapothéofe eft due à l'homme, c'eft 
à celui fans doute qui combat & meurt pour fon 
pays. Mettez fon image dans vos temples , & 
ce fera le culte de la patrie. Foniiez un calen- 
drier politique & religieux , où le jour foit mar- 
qué par le nom de quelqu'un de ces Héros qui 
aura verle fon fang pour vous rendre libres. Vo- 
tre poftérité les lira un jour avec un faint re^ 
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peftrèlle' dira, voilà ceux qui ont nfîrnnchi la- 
moitié du monde, &qui, travaillant à notre 
bonheur , quand nous n'étions pas encore, ont 
empêchéqil'à notre naiflancenousn'entendiflîons 
des chaînes retentir fur notre berceau. 

Le nom de liberté ell fi doux, que tous ceux 
qui combattent pour elle , font sûrs .dfintéreirer 
nos vœux fecrets. Leurcaufe eft celle, du genre 
humain tout entier ; elle devient la nôtre. Nous 
nous vengeons de nos opprelfeurs % en exhalans 
du moins en liberté notre haine contre les op- 
prefleurs étrangers. Au bruit des chaînes qui le 
brifent, il nous femble que les nôtres vont de- 
venir plus légères;. & nous croyons quelques mo- 
mens refpirer un air plus pur, en apprenant que 
rUnivers compte dés tyrans de moins. D'ailleurs 
ces grandes révolutions de la liberté font des le- 
çons pour les defpotes : elles les avertiflènt de 
ne pas compterfur une trop longue patience des 

f)euples&fur une éternelle impunité. Ainfi,quand 
a fociété & les loix fe vengent des crimes des 
particuliers, rhômmede bien elpère que le châ- 
timent des coupfdDles peut prévenir de nouveaux 
crimes. La terreur quelquefois tient lieu de juH 
tice au brigand, &de confcieiice^à l'aflaffîn; 
telle eft la fource de ce vif intérêt que font naîicr^- 
en nous toutes les guerres de liberté. 
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DE LA CIVILISATION. 


V^u AND la nature a donné à un peuple une^. 
inflexibilité de courage , il peut être exterminé 
aiais non fournis par la force. II n'y a que 1 hu- 
manité, rattrjait des richeffesoa de la liberté,^ 
rexêmple , des vertus & la modération , une 
adminiliratiôn douce, qiii puiiTp le civililer; il, 
faut le rendre ou le lailler à lui-même avant de 
former avec lui des liaifons qu'il repoufîe. La voix 
de la conquête feroit peut-être la dernière qu'il 
feudroit tenter : elle ne feroit qu'e^^a^.ter en lui 
l'horreur d'une' domination étrangère ^qu'effarou- 
cher tous les fentimens de le? fociabilîté. 

Tous les iponumens atteftentque la civilifatîoa- 
des états a plus été Touvrage des clrconltane^ 
que de' la fagefle des Souverains. 
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■ 
DE L'HOSPITALITÉ. 

JLrf^HosPiTAtiTÉ elï ûn des plus sûrs indices de 
fïnftinâ: & de la deftinatioj de l'homme pour • 
la ibciàbilité; 

. Née dda commifération naturelîe , Phofpitalité' 
fiif générale dans les premiers temps. Ce fut pref- 

3ue l'unique bien des nations; ce fut le germe 
es amitié&Ies plus anciennes , les plus révérées,. 
ks plus durables entre des familles féparées par' 
des régions immenfes. Un homme perfécuté y 
pjH-fes concitoyens , oucoupable de quelque dé- 
lit, ^oft chercher au loin ou le repos ou l'impu- 
nité. Irfe préfentoit îi laporte d'une Ville ou d'une 
Bourgade^ & il difoit ,. „ Je fuis un tel , fils d'un 
tel; je viens pour telle ou telle raifony &il ar- 
raïigeoit fon hiftoire ou Ion menfonge de la ma- 
nièrelaplus merveilleufe , la plus pathétique y 
la plus propre à lui donner de l'iinportance. On 
Pécoutoit avec avidité & il ajoutoit. „ Recevez- 
w moi; car fi vous ou vos enfans , ou les enfans^ 
*f'de vos enfaiîs font jamais «Conduits par le mal- 
„, heur en mon pays , ils me nommeront & les 
* miens les recevront. « Ons'eraparoit de fa per- 
fônne; Celui auquel il donnoit la préférence s'en 
tenoit honoré. Il s'établifloit dans les foyers de 
Ibirhôtê ; il en étoit traité comme un des mem- 
bres^ de la famille 5 il devenoit quelquefois l'é- 
poux ; le raviflèur ou le fédu^eur de la filiè- 
re* la^maifon. 

Dans les fiécîes antérieurs à la cîvilifatîon, an 
«ommerce ^à-l'invention desfignes repréfentatifi^ 
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Ala richefle , lorfque l'intérêt n'avoit point en-* 
core préparé d'afyfeau voyageur, rholpitalité 
y fuppléa; P^ccueil fait à l'étranger fut *ine dette 
iacréc que les defcendans de Thomme accueilli 
aequitoient fouvent après le laps de pkilieurs fié- 
des. De retour dans fbn pays , il fe .^laifoit à 
raconter les marques de bienveillance quil avoit 
reçues , & la mémoire s'en perpétuoit dans la 
famille. 

Ces mœurs touchantes fe font aSbîblies à me*- 
fure que la communication des peuples s'eft faci- 
litée. Des hommes induftrieux^ rapaces $c vils 
ont formés de tous côtés des établiflèmens*, où 
Tondefcend, où Ion ordonne, où Ton difpofe 
des commodités de la vie comme chez foi. Le 
maître de la maifbn ou Thôte n'eft ni votre bien- 
faiteur , ni votre frère , ni votre ami ; c*eft votre 
domeftique. L'or que vous lui préfente;^ vous 
îutorife à le traiter comme il vous plaît. Ç'eft 
de votre argent & non de vos égards qu'il fe 
fonde. Lorfque vous êtes forti , îl ne fe fouvient 
plus de vous, & vous ne vous fouvenez de lui 
qu'autant que vous en avez été mécontent ou 
latisfait. La fainte hofpitalité , éteinte par-tout où 
la police & les inflitutions fbciales ont fait des 
progrès, ne fe retrouve plus que chez les nations 
fauvages. 
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DE LA SOCIABILITÉ. 

T 

JX n y a point dêtre ni de qualité qui foient 
îfo!és dans.la nature. 

Jamais Ie;s gommes ne furent ifolés , ils por- 
tent en eux un genne de fojciabilité qu{ tend fans 


aiw L atu LfjcijjL |jrt^ uu , ic4> Vices ue leiir aiiociancm xe 
compenfant par de pfpi? grands avantages. La fôî- 
blefîe & la longueur de l'enfance dç i^hônime ^ 
la nudité de fon corps , la perft'ftibîlité de fon 
cfprit , fuite de la* durée de fà vie , famour ma- 
ternel qui croît avec les foins & les peines ; rat- 
tachement réciproque né de cette habitude entre 
deux êtres qui fe foûlagent &fe careflent; la mul- 
tiplication des fignes communicatifsdansureor- 
ganilàtion qui joint aux accens de la voix, com- 
muns à tanr d'animaux, le langage des doigts & 
des geftes particuliers à Pefpèce humaine ; leç 
événernen3 natiirels qui peuvent rapprocher dç 
cent façons '&: réunir des individus errans & li- 
bres ;• lés accidens& les befoihs imprévus qui 
le^^rceiit à le rencontrer pour la chaflfe, la pêche 
ou môme pour leur défenfc; enfin l'exemple de 
tant d'efpèçes qui vivent en troupe.^ , telles que 
les amphibies & les monftres manns, lesinftàesi- 
mêmes qu'on trouve en bande & en eflaims i 
^ous ces ftiits femblent prouver que Thommei 
tend de fo nature à la fociabilité. Si la nature 
pouffe l'homme vers l'homme, c'éft fans dout^ 
.mx pne fuite de cette attraftion univerfelle qui 
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itnâ à la réproduéiion & à la confervation. Tous 
les penchans que rhomme porte dans la fdciété, 
tous les plis qu'il y prend devroient être fubor- 
donnés à cette première impulfion. Vivre & peu- 
pler étant la deftination de toutes les «fpèces 
vivantes , il femble que la fociabilité , fic'éftune 
des premières facultés de l'homme , devrait con- 
courir .à cette double fin de la nature, &que 
rinftinâ: qui le conduit à Pétat focial devroit 
.diriger néceflairement toutes lesloix morales & 
politiques au réfultat d'une exiftence plus lon- 
gue&plusheureufepourla pluralité des nommes. 
Cependant à ne confidérer que l'çfFet , on diroit 
que toutes les fociétés n'ont pour principe ou 
pour fuprême loi que la sûreté de la puiflance 
dominante/D^oil vient ce contr^elingiûier entre 
les loix de la nature & -celles de la politique, 1 
C'eft une queftion à laquelle il eft difficile de 
répondre folideinent fans fe iGbrmer.des no- 
tions juftes de la nature , de la fuçc^iïîon des 
différens gouvernemeni , & l'hiftoire rie nous eft 
prefqu^ d'aucun fecours fur ce grand pb jqt. 

Les obligations de l'homme ifolé nous font 
inconnues, je n'en vois ni l'origine ni le terme; 
puifqu'il vit feul , il a droit de ne vivre que pour 
lui feul. ;|Vul être n'eft en droit d'exiger de lui des 
fecours qu'il n^implore pas; c'eft tout le contraire 
pour celui qui yit dans l'état focial ; il n'eft rien 
par lui-même ; c'eft ce qui l'entoure qui le fou^ 
tient. Ses pofleffions ^ fes jouiffances, fes forces 
& jufqu'à. fon exiftence , il doit tout au corps 
politique auquel il appartient. 

Les maux de la fociété deviennent les mau?^ 
4u citoyen 5 il CQurtrifcjue d'être écrafé,pafqueU 
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que partie de Pdifice qui s'écroule. L'injuftice 
qull commet le menace d'une injuftice. .S'il fe 
livre au crime , d'autres pourront devenir crimi-r 
îiekàfon préjudice; il doit donc tendre conftam-^ 
ment au oien général , puifque ç'eft de cette 
profpérité que dépend la fienne. 

Le devoir de l'homme, Ibcial peut donc être 
défini Tobligation rigoureufe de faire ce qui con- 
vient à la fociété.Il renferme la pratique de toutes 
les vertus, puifqu'il n'en efï aucune qui ne foît 
utile au corps politique: il exclut tous les vices , 
puifqu'il n'en eft aucun qui ne leur foit nuifible» 
Ceferoit raifonner pitoyablement que defe croîrç 
. en droit de méprifer avec quelques pervers tou- 
tes les vertus, fous prétexte qu'elles ne font que 
dee inftitutions de convenance. Mallieureux ! tu 
Vivrois dans cette fociété qui ne peut fublîfter 
fans ces inftitutions ; tu jouiroîs des avantagés . 
qui en font le fruit , & tu te croirpis difpenfë 
de les pratiquer , même de leseftimer ! eh quel 

Î)ourroit être leur ob 'et , H elles étoient fans ré- 
ation avec les hommes *? eût-on accordé ce beau 
nom à desaftes purement ftériles*? c'eft leur né^ 
celiîté qui en fait Teffence &le mérite- 
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DES SOCIÉTÉS POLITIQUES. 


L 


A chimère de l'égalité eft la plus dangereufe 

de toutes dans une fociété policée. Prêcher ce 
fyftême au peuple, ce n'eft pas lui rappeller fes 
droits, c'eft Tinviter au meurtre &:. au pillage; 
c'eft déchaîner des animaux domeftiques, &c les 
changer en bêtes féroces. Il faut adoucir ou éclai- 
rer les maîtres qui les gouvernent , ou les loix 
qui les conduiient : mais il n'y a dans la nature 
qu'uçc égalité de droit, & jamais une égalité de 
èit Les lanvages mêmes ne font pas égaux, dès 
qu'ils font raflemblés en hordes Ils ne le font 
que lorfqulls errent dans les bois ; & alors riiême 
celui qui fe laîffe prendre fa chaffe n'eft pas 
l'égal de celui qui remporte ; voilà la première 
origine de toutes les fociétés» 

Les grands Hommes qui peuvent former & 
mûrir une nation naiflante ne fauroient rajeunir 
une nation vieillie & tombée. 

Il s'en préfente un grand nombre de raîfons, 
toutes égal ement palpables-Lefonduteur s'adrefle 
à un homme neuf, quifent fon malheur, dont 
la leçon continue le difpofe à la docilité ; il n'a 

5[u'à préfenter le vifage & le caraftère de bien- 
aifance , pour fe faire écouter , obéir & chérir ; 
Texpérience journalière donne de la confiance 
en fa perfonne & v de la force à fts . confeils. 
On eft bientôt forcé de reconnoître en lui une 
grande fupériorîté de lumières. Il prêche la vertu 
qui fçra^ a autant plus impérieufe que le difciple 
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fera plus lîmple. H ne lui eft pas difficile de dé^ 
crier le vice dont le vicieux eit la première vic- 
time. II n'attaque de vive force que les préjugés 
u'il fe promet de renverien II emploie la main 
u temps pour couper la racine des autres; & 
l'ignorance qui ne lauroit démêler le but de fes * 
projets , lui en affure le fuccès. Sa politique lui 
lup-gere cent moyens d'étonner , & il ne tarde 
pas à obtenir de la vénération. Alors il commande, 
&fesordresferontappuyés,felon la circonftance, 
de l'autorité du ciel II eft grand-prêtre & légif- 
iateur pendant fa vie ; après fa mort , il a des 
autels, il eft invoqué, il eft Dieu/ La condition 
du reftaurnteur d'une nation corrompue eft bien 
différente. Ccft un architeftequi fe propofe de 
bâtir f jr une terre couverte de ruines. C'eft un 
médecin qui tente la guérifon d'un cadavre gan- 
grené. C'eft un fage qui prêche la réforme à 
des endurcis. Il n'a que de la haine & deaper- 
ficutions à obtenir de la génération préfente. 
Il ne ve^Ta pas la génération future. It produira 
peu de .fruits, avec beaucoup de peine pendant 
fi vie, &: n'obtiendra que de uériles regretsaprès 
fa mort. Une nat'on ne fe régénère que dans 
un b.iîn de fang. C'eft l'image du vieil Çfbn , 
à qui Mcdée ne rendit la jeuneflè qu'en le dé- 
peçant & en le faîfant bouillir. Quand elle eft 
déchue il n'appartient pas à un liomme- de la 
relever. 11 fcmble que ce fbit Touvrage d une 
longue fuite de révolutions; l'homme de génie 
palïe trop vite , & ne laîfle point de poftérité. 

Un citoyen 'jouît de (on opulence à Tabri des 
loix. Laf )ciété de fes voîlins peut s'accroître fan$ 
M^cpriv tiiient pour la fienne. Il n'çn eft pas ai^iii 
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,^C5 nations. .... & pourquoi n'en eft-îl pas 
ainfi des nations ^ ..... C'cftou'il n'exifte 
aucun tribunal devant lequel on puîfle les citet . . . 
Pourquoi ont-elles befoin de ce tribunal *?.... 
parce qu'elles fbrit injuftes & pufillanimes. . . . 
& aue leur revient-il de leur injuftice & de leur 
'Uiillanimité ? .... Des guerres intermîna- 
les, une misère qui ne. cefle de fe renouvel- 
1er. . .\! . . Et vous croyez que rexpérience 
ne les corrigera pas ? Jen fuis très- 

?îrfuadé Et pour quelle raifon *J . ." . 
arce qu'il lie fout qu'une tête folle pour décon- 
cmer la fogeffe de toutes les autres, & qu'il en 
refiera toujours fur les trônes plus d'une à la 
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Cependant on entendra de tous les côtés les 
nations, & fur-tout les nations commerçantes , 
crier la paix I la paix! & elles continueront à 
fe conduire les unes envers les autres de manière 
à n'en jouir jamais. Toutes voudront être heu- 
reufes & chacunç d'elles voudra Têtrc feule. Tou-. 
tes détefteront également la tyrannie , & toutes 
rexerceront fur leurs voifins. Toutes traiteront 
d'extravagance la Monarchie univerfelle , & la 
plupart agiront comme lî elles y étoient parvenues^ 
ou comme fi elles en. étoient menacées. 

Une nation qui s'élève ftîr les ruines de toutes 
ceBestquirenyironnent eft un colcfle d'argile, 

ui étonne un moment & qui tombe" en pouf- 
ière. 

Les nations policées doivent défirer la multi- 
plication des hommes , parce que , gouvernées 
par des chefs ambitieux d'autant plus portés à la 
guerre qu^ils ne la font pas , ellesfont réduite*;. 
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à la néceffité de combattre pour envahir ou pour 
répouffer, parce qu'elles n'ont jamais aflez de 
terrein & d'elpace pour ieur vie entreprenante 
& difpendieufe. Mais les peuples ifblés, errans , 
gardés par les déferts qui lesféparent , par les 
courtes qui l«s dérobent aux irruptions , par la 
pauvreté qui les garantit de faire ou de fouffrir 
des înjuftices , ces peuples fauvages n'ont pas be- 
foin d'être multipliés. Pourvu qu'ils le foient aflèz 
pourréfifter aux animaux féroces , . pour repouf- 
fer un ennemi qui n'eft jamais Tort, pour fe le- 
courir mutuellement , tout eft bien. Tlus ils le 
feroient au-de-là, plus promptement ils auroient 
dévafté les lieux qu'ils habitent^plutôt ilsfei;oien(; 
forcéjs de les quitter pour en aller chercher d'au-^ 
très, le feul, dumoins le plus grand incon- 
yément de leur vie précaire. 

H n'eft pas vrai que les hommes occupés des 
pénibles arts de lafociété, vivent auffi long-temps 

ue ceux qui jouiflènt du fruit de leurs fueurs. 

e travail modéré fortifie , le travail exceflîf 
accable. Un payfan eft un vieillard à 60 ans , 
tandis que les citoyens de nos Villes , qui vivent 
dans l'opulence, avec quelque fageffe, atteignent 
&paflentfouvent 80 ans.Les gens de lettres même, 
dont les occupations font peu favorables à la 
fanté, comptent dans leur clj^ifle un grand nombre 
d'oftogénaires. Loin des livres modernes*, ces 
cruels fophifmes dont onbefceles riches & les 

randsqui s'endorment fiy leslabeurs du pauvre, 

çrment leurs entrailles à fes gémiflemens, & dé- 
tpwraent leur fenfibilité de deffus leurs vaflaux, 
pour la porter tout entière fur IçiU's chiens ôç 
liir leurs chevaux, 
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. Tdlis les peuples policés ont été fauvages^ & 
ft)us les peuples fauvages, abandonnés à leur im- 
pulfion naturelle , étoient deftinés à devenir po- 
Ucés. La famille fut la première fociété , & le 
premier gouvernement fut le gouve^nemen^ pa- 
triarchal , fondé fiir l'amour , Tobéiflance ôr le 
refpeâ:- La fannlle s'étend & fe divife; des in- 
térêts oppofés fufcitent la guerre entre des frè- 
res qvii fe méeonnoiflent ; un peuple fond les^ 
armes à la main fur un^utre ; le vaincu devient 
efclave du vainqueur, qui fe piartage dans fes 
campagnes, fes femmes & fes enfensTLa Contrée 
cft gouvernée par un Chef, par fes Lieutenans 
& par fes foldats, qui repréfentent la partie li- 
bre de la nation , tandis que tout le refte eft fou-^ 
mis aux atrocités , aux humiliations de la fervi- 
tude. Dans cette anarchie , mêlée de jaloufie & 
de férocité, la.paix eft bientôt troublée : ces hom- 
mes inquiets marchent les. uns contre les autres ^ 
ils s'exterminent ; avec le temps il ne refte qu'un 
Monarque ou un Defpote. Sous le Monarque it 
eft un ombre de juftice ; la légiflation fait quel- 
ques pas; des idées de propriété fe développent, 
le nom d'efclave eft cnangé en celui de fujet. 
Sous la fuprême volonté du Defpote ; ce n'eft 
que terreur, baflefle, flatterie, ftu^dité,fuperf- 
titîon. Cette fit^^ation intolérable cène oupar l'af- 
faflSnat du tyran, ou par la diifolution de l'em- 
pire, & la Démocratie s'élève fur ce cadavre. 
Alors pour la première fois, le^ nom facré de 
patrie fe fait entendre; alors l'homme courbé re- 
lève fa tête & fe montre dans toute la dignité; 
alors les fafles fe rômpliflènt de faits héroïques; 
alors il y a des pères , des mères ,. des eni^ns, 
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des amis^ des concitoyens , des rertus publique/ 
& domeitiques ; alors les loix régnent , le génie? • 
prend fori effoit , les fciences nâiflent , les travaux 
utiles ne font plus avilis. 

L'homme jette au hafard fur ce globe, 
environné de tous les maux de la nature,' 
obligé fans cefle de défendre &: de protéger 
fa vie contre les orages & \qs teîlipêtes de 
Paii*, contre les inondations des eaux, contre les 
feux &les inceiîdies\des voleans, contre in- 
tempérie des ^ônes ou brûlantes ou glacées , contre 
laftérilitéde la terre qui lui refiife des aliméns , 
ou fa malheureufe fécondité qui fait geraier fous 
fespas des poifons; enfin contre les dents des 
bêtes féroces qui lui difputënt fôn fëjour & fa 
> proie 5 & le combattant lui-même fcmblent vou- 
loir fe rendre les dominatrices de ceglobe dont il 
croît être le maître : lliomme dans cet état, feul 
& abandonné à Ilii-même,ne pouvoit rien pour 
faconfervatîbn* lia donc fallu qu'il fe réunit 

&s'aflbciât avecfesfemblabfes'V pour mettre en 
commun leur force & leur intelligence C'eft par 
cette réun'oh (ju'il artriomphé de tant de maux ," 
qu'il a façonné ce globe à fon ufagé , contenu 
les fleuves, alfervi les mers, afluré fa fubfiftance , 
conquis une partiedès animaux en les obligeant de 
le fervir , & repoufle les autres loin de fon em- 
pire, au fond des déferts ou' des bois, où leur 
nombre diminue dé lîècle en fîècle. Ce qu'un 
homme feul n'auroitpu, les hommes Pont exé- 
cuté de concert , & tous enfemble ils confervent ^ 
leur ouvriage. Telle eft Porigine , tels font les ■ 
avantages & le but de la fociété. 
AiAh la fociété eft née des befoins deç hom- ** 


MT G É JT / É. , 4f 

mes, le gouyernement eft né de leurs vices. La 
fociété tend toujours au bien ; le gouvernement 
doit toujours tendre à réprimer le mal. La fo- 
ciété eft la première, elle eft dans fon origine 
indépendante & libre ; le gouvernement a été 
inftiiué pour elle & n'eftquefon infiniment C'eft 
à hine a commander , c'eft à l'autre à la fervir» 
La (bciété a créé la force publique , le gouver- 
nement qui l'a reçue d'elle doit la confacrer toute 
entière à* fon ufage. Enfin, la fociété eft effen- 
tellement bonne ; le gouvernement , comme on 
le fait , peut être & n eft que trop fouvent mau- 
vais 
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DU PEUPLE. 


'ans les temps malheureuîc,il en efl;des espé- 
rances du peuple comme de fts terreurs, ôomme 
de fes fureurs. Dans fes fureurs, en un clîn-d œily 
les places font remplies d'une multitude qui s'a- 

• gite , qui menace. Le citoyen fe barricade dan* 
la maifon. Le Magrftfat tremble dans fon hôtel. 
Le STuveraîn s inquiète dansfon Palais. La nuit 

^ vient , le trouble cefle & la tranquilité renaît. 
Dans fes terreurs, en un clin-d^œiy a confternatiori 
fe répand d'une ville dans une autre ville , & 
plonge dans Pabbattement toute la nation. Dans 
lesefoérances, le fantôme du bonheur non moins 
rapide fe préfente par-;tout; par-tout il relève le& 
efprits, &Ies bruyans tranfports de raïlégreflefuc- 
cêdent au morne filence de rinfortuhe. La veille, 
tout étoit perdu ; le^ jour luivant , tout eft faùyé. 
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râle, ne peuvent* lui fermer ïes yeux iurfinjul^ 
tice de la répartition des maux & des biens àt 
la condition humaine dans Tordre politique. 
Combien de fois a-t-on entendu Phomme du 
peuple demander au ciel quel étoit fon crime , 
pour naître fur la terre dans un état d'indigence 
. & de dépendance extrême ^ Y eût-il de grandei? 
peines inféparables des conditions élevées, ce qui 
peut-être anéantit tous les avantages & la fupé- 
tioritéde Tétat civil fur l'état de- la nature, Thom- 
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me obfcur & rampant 5 qui ne cônnoit pas ces 
peines^ ne volt dans uâ haut rang qu'une abônr 
danc^ui fait fa pauvreté , il envie à Topidence 
des plailiiï , dont rnabitude même ôtele fentiment 
au riche qui peut en jomr. Quel eft le domefti^ 
que qui peut aimer fon maître ^ & qu'eft.ce que 
rattachement des valets ^ 
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DES P'ROPRIÉTÉS. 


a toujours canftamraent penfë qu\m peu- 
ple ne s eleveroit jamais à quelque force, à quel* 
que îrrandeur d'ame que par le moyen des pro- 
priétés fixes, même héréditaires. Sans le premier 
de ces moyens Ton ne verroît fur le glooe que 
quelques fauvages errans & nuds , vivans miféra- 
blement de fruits , de racines, produit unique 
& borné de la nature brute; {luis le fécond , nul 
mortel ne vivroit que pour lui-même. Le genre 
Humain (eroit privé. de tout ce que latenoreffe 
.paternelle , l'amour de fôn nom & le charnie 
inçxprimable de faire le bonheur de fa poftérité 
font entreprendre de dura,ble. Le fy ftême de quel- 
ques fpéculateurs hardis , quiont regardé les pro- 
priétés & fur-tout les propriétés héréditaires, 
comme des iifuipations de quelques membres de 
la fpciété fur d'autres , fe trouve réfuté parle fort 
de toutes les inftitutions où l'on a réduit leurs 
principes en pratique. Elles ont toutes milcrable- 
ment péri , après avoir langui quelque tems dans^ 
la dépopulation & dans lanarchie. 

Dans un monaftère , tout cftà tous , rîen n'eft 
individuellement - à peribnne ; les biens forment 
une propriété commune , c'cft un feul anima! 

looo têtes. Il n'en efit 
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pas ainfî d une fociété. Ici chacun a fa tête & 
fa propreté , une portion de larichefle générale, 
dont il eft le maître ôc maître abfolu , dont il 
peut ufer ou ixiêoie abufer à fa difcrétiôa 11 faut 
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|u\in particulier puifle laiflerfa terre en friche, Ô 
cda lui convient , fans que radminiftration s'en 
mêle- Si le Gauvernement fe conftitue juge de 
fabus, il ne tardera à fe confHtuer jiigede l^is; 
& toute véritable notion de propriété & de li- 
berté fera détruite. S'il peut exiger que j'emploie 
ma chofe à ù, faiftaifie ; s'il iîiflige des peines 
à la contravention-, à la pégBgénce, à la foKe> 
& cela fous prétexte de la notion d utilité géné- 
rale ôc publique , jenêfuispkîjs le maître abfola> 
de ma cliofe ; j^ n'en fuis que radminiftrateu!^' 
au gré d'un autre. Il faut abandonner à rhommé 
en fociété la liberté d être mauvais citoyen' ctf 
ce point 5 parce qu'il né tardera pas à en êti'é 
fëvérement puni par la misère , ôî par le méprîi' 
plus cruel encore cjue la misère. Celui qui brûle 
fa denrée, ou qui jette fon argent par la fenêtre; 
eft un ftupide trop rare pour qu'on doive le 
lier par des loix prohibitives; & ces loixprohi-^ 
bitives feroient trop nuifibles par leur atteinte 
à la notion univerTelle & facrée de la propriété. 
Dans toute conftitution bien ordonnée, lesfoinj 
flu Magiftrat doivent fe borner à ce qui intérefTe 
la sûreté générale, &la tranquilité intérieure, la 
fconduite des armées, robférvation des loix. Par- 
tout où vous Verrez l'autorité aller plus loin , 
aites hardiment que Its Peuples font éxpoles al- 
la dciirédation; parcourezlestèmps&lesnarions^ 
& cette grande ôz: belle idée d'utilité publique , 
le préfentera à votre imagination , fous l'imagé 
A^mbolique d'un Hercule quiaflbmmeunepartîé 
du Peuple aux cris de joie & aux acclamations 
fie Fautre partie,qui ne fent pas qu'inceifamment 
^c tombera écrafcc fous -la même mafîijc- 


^ E s ^ K I ft 

. Dànsles premiers âges du inondé, avant qu'ît 
fe fût formé des fociétés civiles & policées , tous 
les holnmes en* général avoient droit fur toutes 
les chofes de la terre. Chacun pouvoit prendre 
ce qull vouloit pour s'en fervir, & même pour 
confumer ce qui étoît de nature à l'être. L'ufage 
que Ion faifbit ainfi du droit commun ténoît 
lieu de propriété. Dès q[ue quelqu'un aroît pris 
une chofe de cette manière, aucun autre ne pou- 
voit la lui ôter fans in juftice. C'eft fous ce point 
de vue , qui ne convient qu'à I état de nattire ^ 
^ue les nations de TEurope en vifagèrent T Amé* 
nque, lorfqu'elle eut été découveite, comptant 
les naturels du pays pour rien. 11 leur fumfi)it 
pour s'çmparer d une terre qu'aucun Peuple de 
notre hémifphère n en fût enpoffeflion. Tel fut 
le droit public, confiant & uniforme qu'on fuivit 
dans le Nouveau-Monde. 
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DES NATIONS. 


/Ês Nations en généralfont plus faites pour 
fentir que pour pehfer. La plupart ne fe fout 
jamais avifë d'analyfer la nature du pouvoir <jui 
les gouverne. Elles obéilfent fans réflexion , & 
parce qu'elles ont Thabiuide (i'obéir. L'origine 
& l'objet des premières aifociations nationales 
leur paroît un crime. Ceft principalement où les 
principes de la légillation fe confondent avec ceux 
de la religion, que cet aveuglement eft ordinaire. 
L'habitude de croire fàvorife l'habitude de fouftVir. 
L'homme ne renonce pas impunément à un feul 
objet , il femble que la nature fe venge de celui 
quiofe ainfife dégrader. Cette difpofition fer- 
vile de l'ame s'étend à tout. Elle fe fait un de- 
voir de réfignation comme de baffefle, & baifant 
toutes les cli^înesavec refpeft, elle tremble d exa- 
minerfes loix commefesdogmes. De mêmequime 
feule extravagance dans les opinions religieufes , 
fuffit pour en faire adopter fans nombre à des 
efprits une fois déçus ; une première ufuq^ation 
du Gouvernement ouvre les portes à toutes les 
autres. Qui croit le plus , croit le moins ; qui peut 
le plus , peut le moins. C'eft par ce double abus 
de la crédulité & de Tautorité , que toutes les 
Hbfurdités en matière d cuke & de politique , fe 
font introduites dans ce monde pour écrafer les 
hommes. Ainfi le premier fignal de la liberté 
.chez les Nations, les a por ées à fecouer ces deux 
jougs à kl fois; & l'époque où Tefprît humain 
commença à difcuter les abus de Téglife & du 
clergé, eft celle où la raifon fentit enfin les droits 
des Peuples, & où le courage çflayade pofer 
les premières bornes au defpotifme. 
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DE UESPRIT NATIONAL. 

JL^'BspRiT national eft le réfultat d un grand 
nombre 4e caiifes ^ dont les uiies font confiantes^ 
& les autres variables. Cette partie de Thiftoire 
4'un Peuple eft peut-être la pliis intéreflanfe 8e 
Iij moins difficile à fuivre. Lés caufes conftantef 
font fixées fur la partie du globe quil iiabite ; le*. 
çaiifesvariabteslont confignéëvl dans fes annales, 
^ nianifeftées'par les effets qu'elles ont produits. 
Tant que çescaufes agiffeîit çont;radiâ:oirement^ 
la nation eft infenfée. Elle ne cominence à pfen»- 
dre lefprit qui lui convient, qu'au moment où ffefi 
principes (péculatifs confpirent avec fa pofition 
phylique. C'dft alprs qu'elle s'avance à grande 
pasvers'lafpïendeur\ rop]rienee& lebonlieur 
qu'elle peut fe promettra '^n libre ufagê de fea 
reflbuirces Ipcîiles,. ' ' v . 

Mais cet eipiit qui doit pr^fidçr au confeâ 
àc% Peuples v& qtu n'y prélide pas toujours , 
ne règle preique jamais les actions des particu- 
liers ; ils ont des intérêts qui les dominent, à^^ 
paflîpiis qui les tourmeiitent ou les aveuglent ;' 
& il n'en eft pfefque aucun qui n'élevât fa prof- 
pérîtéfm- la ruine publique. L es métropoles de» 
empires font les foyers de fefprit national , c'efi- 
à-dire les endroits où il fe montre avec le plu& 
d^énergie dans les difcours , 6c où il eli le plu^î 
paçfaitement dédaigné dans les aûions; je n'en 
excepte que quelques circonïtancès rares, où il 
s'agit du falut général .• à mcfure que la diflânce; 
àç la capitale s'accroît, ce mafque ce détjaçUçr 
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Dtombcfurhfrontière. D'un hémifiilièreîi l'au- 
tre que devicnt-in rien. . . . ÎPalTc Téquateur, 
riiorame n'eft ni Atittlois , ni Hollandois ^ ni 
François , ni Efpagnol , ni Portugais II ne con- 
ferve ^è fa patrie que lesprincipes&Iespréju- 
gésquiautorifent oitexcufentfa conduite; ram- 
pant quand il eftfoible , violent qunnd il eftfort : 
preflë d'acquérir , prefle de jouir, & capable de 
tous les forfaits qui le conduiroiît le plus rapi- 
dement à fes Hns. C'_eftunriE:re domeftique qui 
rentre dans là ftrêt La fo'f dufang le reprend. 
Tdsfefontmontréstoiis les Européens, tousin- 
diflinftement , dans les contrées du nouveau- 
monde, où ils ont porté une fureur conaïunej, 
la fiiif de i'or. 
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DES ANTWApmES NATIONALES. 

JI.L en çll <^cs antipathies nationales , ou des ja-> 
loufîes des couronnes , comme des pallions aveu^ 
gles des particuliers. Il ne faut qu'un malheureux 
événement pour mettre dès-barrières éternellea 
entre i^s familles, & des Peuples, dont le plus 
grand intérêt ell de s'aimer, de s"entr'aider& de 
concourir au bien univerfel- La haine & la ven- 
geance confement à Ibuffrir^ pourvu qu'elles nm- 
fèntî elles fe nourriflent mutuellement des plaies 
qu'eilesfefont,dufangqu'eIIess'arrachent.Ouelle 
différence entre l'homme de la nature & l'hom-' 
me corrompu dans nos malheureufes focJétés ! Cq 
dernier parolt digne de tous les mauxqu^I s'eil 
forgé». 
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DES GOUVERNEMEffS. . 

JL/Ë Gouvernement républicain fuppole une 
contrée aflez étroite, pour le prompt & facile con- 
cert des volontés; te Gouvernement patriarchal, 
■"■ petit Peuple nomade renfermé fous des 


un 
tentes. 


Un Gouvernement militaire tend au defpotifme 
& réciproquement dans tout Gouvernement def- 
potique , le foldat difpofe tôt ou tard de Tauto- 
rité fouveraine ; le Prince, affranclii de toute loi 
qui reftraigne fon pouvoir , ne manque pas d'en 
?bufer, & ne commande bientôt qu'à des efcla- 
yesqui ne prennent aucun intérêt àfonfort. Celui 
qui écrafe ne trouve point de défenfeur, parce 
qu'il n'en mérite point : fa grandeur manque de 
bafe; il craint, par laraifbn même qu'il s'eft fait 
craindre. LXifage de la milice contre fes fujets 
apprend à cette milice mime ce qu'elle peut con- 
tre lui; elle eflaie fes forces, elle fe mutine, 
elle fe révolte; Timpuiflance du Prince la rend 
infolente , fon efprit devient celui de la (édition , 
& c^eft alors qu'elle décide & du Maître & de 
fes Miniftres. - 

' î)ès que le Prince inftitue les loix, les abolît , 
lesreftraint, les fufpend à fon gré; dès que Hn- 
t3érêt4e fes pallions eft la feule règle de fa con- 
duite ; dès qu'il devient un être unique & cen- 
tral , où tout aboutit; dès qu'il crée le jufte & 
rinjufte ; dès quç fon caprice devient loi; & que 
fe faveur eft la qiefure de Teftime publique; ii 
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ce rt'eft pns là le defpotifme, qu'on nous dift 
qu'elle elpècedcGouvernemientce pourroitôtre^ 

Une conftitution où le pouvoir légiflatif& le 
pouvoir exécutif font féparés, porte en elte-même 
le germe d'une diyifion perpétuelle : il eu im- 
pouîbîe que la paix règne entre des corps poli- 
tiques oppofës; il faut que la prérogative cherche 
àVétendre &prçflè lahberté;.il faut que la li- 
berté cherche à s étendre & prefle la prérogative. 

Ne croyez pas , comme on le dit fouvent ^ 
que les Gouvernemens foient à-peu-près les mê- 
mes , fans iautre diffcrence que celle du carac-- 
tère des hommes qui gouvernent : cette maxime 
eft peut-être vraie dans les Gouvernemens abfo-^ 
lui|, chez les Nations qui n'ont pas en elles-mêmes 
le principe de leur volonté ; elles prennent le 
pli que le Prince leur donne. Elevées ^ iières & 
courageufes fous un Monarque aâif , amoureux 
de la gloire;- indolentes & mornes finis Un Roi 
fuperftiticiix ; pleines d'elpérance ou de crainte 
fous un jeune Prince ; de foîblefle & de <:oîTup'^ 
tion fous un vieux Defpote ; ou plutôt altema- 
tK'^emênt confiantes & lâches fous tes Miniftres 
que rintrigue fufcite. Dans cfeS états , le Gouver- 
nement prend le caraftère de l'adminiflfation ; 
mais dans les. états 1 bres , radminifiararion prend 
le caraâère du Gouvernement. 

Quand une nation eft grande & piûflànté i que 
doivent être ceux qui la gouvernent? La Cour 
& le Peuple le difent ^ mais en deux feils bien 
Qppofés. %es Miniftres ne voient dans leur place 
que l'étendue de leurs droits ; le Peuple n'y voit; 
que rétendue de leurs devoirs i le Peuple * rai-* 
Ion , pvce qu'enfin les - 4i3v6irs Ôt le$ of oite (fc* 
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chaque Gouvememcnt devroient être régïéspat 
les. Defoîns & la volonté de chaque Nation ; mais 
ce principe de droit naturel n'eft point applica- 
ble à rétat fccial. Comme les focîétés , quelque 
foit leur origine ,font gouvernées prefque toutes 
^ mi l'autorité d'un feul homme ^ les mefures de 
; la politique font fubordonnéçs au* caraôère des 
Princes. 

Qu'un Roi foit foible & changeant. Ion Gou- 
vernement variera comme fes Miniftres & fa po- 
litique avec fon Gouvernement : il aura tour-à- 
^our des Miniftres aveugles, éclairés , fermes, lé-. 
gers, fourbes ou fincèrçs , durs ou humains, en- 
clins à la guerre ou à la paix, tels en un mot^ 
que la viciffitude des intrigués les lui donnera. 
Un tel Gouvernement n'aura ni fyftême, ni fuite 
dans fa politique ; avec un tel (jouvemement 
tous les autres ne pourront afleoir des vues & 
des mçfures confiantes. La politique alors ne peut 
qu'aller félon le vent du jour & du moment,c'eft- 
à-dire,felonrhumeur du Prince. Onne doit avoir 
que des intérêts momentanés & des liaifons fu- 
bordonnées à finfiabilité du miniftère , fous un 
règne foible & changeant. 

Dans les Gouverncmens les plus abfolus , on 
fait quelquefois , par efprit d'ambition , ce que 
lesGouvernemensjuftes & modérés font par prin- 
cipe de juft'ce. 

L'injîiftice ne fut jamais la bafe d'aucune fo-, 
çiété. Un Peuple, créé parunpaÔeaufli étrange, 
auroit été en même-temps , & le plus dénaturé , 
& le plus malheureux des Peuples; entiemi dé- 
clare du genre-humain , il eut été également à 
plaindre , & par Içs fentimetisqu'il auroit infpirés 
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& par ceux qu'il auroit éprouvés ; craint & hai 
de tout ce qui leût environné «> îl n 'auroit jaiixais 
cefle de haïr & dç craindre; on fe feroit réjoui 
de res malheurs , on fe ieroît affligé de fa prof- 
périté» UnjourlesNationsfeiêroient réunies pour 
rèxtenniner, mais le temps auroit rendu cett^* 
ligue inutile : il auroit fi^ffi , pour ranéantir & 
levenger,que chacun desmembres eût conformé 
fa conduite aux maximes de letat ; animés de 
rdpritde leur inftitution , tous fe feroient em- 
prefles dç s élever fur la ruine des uns des au- 
trçs^ aucun moyen ne leur eût paru trop odieux; 
ç'auroit été la race engendrée des dents du dra- 

ton cjpe Cadmus féma fur la terre, auflî-tôt 

létruite que créée. 
Combien difte. ente feroit la deftîné d'un Em- 

{)îre fondé fur la vertu ! L'agriculture , les arts , 
es f ciences , le commerce , encouragés à l'om- 
bre de la paix , en éca;teroient loîliveté, Tigno- 
rance & la misère. Le Chef deTEtaten proté- 
geroit les diffierens ordres , & en feroit adoré : 
il auroit conçu qu'aucun des membres de la fo- 
ciété ne pouvoit fouffrîr , fans quelque dommrge 

Eour le corps entier , & il s'occuperoit du bon- 
eur de tous. L'impartiale équité prélideroit à 
l'obfervation des traités qu'elle ditteroît , à ta 
ilabilité des loix qu elle auroit fimplitiéès , à la 
répartition des impôts qu'elle auroit proportion- 
nés aux charges publiques. Toutes les Puiflances 
voifines, intéreffces à la confervatioh de celle-! 
cî, au moindre péril qui la ménaceroit , s'arme* 
roient pour fa dcfeiîfe; mais au défaut de fecours 
étrangers, elle ix)urroit eîle-m meoppofer àPa- 
greffeurinjufte In barrière impénétrable d'un Peu- 


p!e riche & nombreux, pour lequel le mot de 
patrie ne feroit pas un vain nom , & voilà ce 
qu'on peut appeller le beau idéal en politique. 

Ces deux fortes de Gouvernemens font égale- 
ment inconnues dans les annales du monde; elles 
ne nous offrent que des ébauches iip]Xirfaîtês , 
plus ou moins rapprochées de Tatroce lubliriiité, 
plus ou moins éloignées de la beauté touchante 
de 1 un ou de l'autre de ces grands tableaux. Les 
Nations qui ont joué le rôle le plus éclatant fur 
lethéatre dé TUnivers , entraînées par une am- 
bition dévorante , préientèrent plus de traits de 
confomiit^, avec le premier. D"autres,plusfa- 
gesdahs Ieursconftitutioris,pIusfimples danslturj^ 
mœurs , plus limitées dans leurs vues, envélop-* 
pées d'un bonheur fecret , s'il eft permis de parler 
t îiifi,paroîflentre(ïëmbIer davantage au fécond. 

Si les Peuples Ibnt heureux fous la forme de 
te Gouvernement , ils le garderont ; s'ils font 
malheureux, ce ne feroit hi vos opinions ni les 
niiennes, ce fera Ifmpoffibilité de fouffrir davan- 
tage & plus long-temps, qui les déterminera à la 
changer ; mouvement falutaire que Topprefleur 
appellera révolte^ bien qu'il ne foit que l'exercice 
léptime d un droit inaliénable &natûel de Thom- 
Die qu'on opprime , & même de 1 homme qu'on 
^'opprime pas. 

Il eft dans la nature des GoUvemejnens vraî- 
mentlibres d'être agités pendant la paix; c'eft par 
cesmouvemensinteftinsque.les efprits conîer- 
vent, leur énergie & le fouvenir toujours pré- 
fent des droits de la nation; mais dans la guerre 
ï faut que toute fermentation ceffe , que les hai- 
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nés IbiçQt étouffêes , que les intérêts fe êonfoh-i 
dent &fe fervent les uns tes autres. 

n faut 1^ paix & la sûreté aux Monarcliies i 
il faut des inquiétudes & un ennemi à. redouter 
pour les RépubliquesTlome awDÎtbefoindeCar- - 
thage ; & celui qui détruifît la liberté Romaine -, 
Ce ne fut mSylfa,, ni Céfar, ee fut lé premier 
C^tour lorfque fa policique étroite & farouche 
ôta une rivale à Rome, en aUumant dîins le fèr 
nat les flambeaux qui mirent Carthagp en cen- 
dres. Venife elle-même , depuis quatre cens ansi 
Îieut-être eût perdp fon Gouvernement & fes 
pLX, il. elle n*avoit à fa porte, & pcefcme fbitf 
fes rauis, des voifîns pui0an»qui pourroiencde-^ , 
Vtnir fes ennemis ou fes maîtres. 
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Z)£S RO/5 Eï' DES SOUVERATNS, 
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ANT que les loîx ne feront fiiites que pouf 
lesfujets, ceux-ci s'îippelleront coxnuie ils vou- 
dront, ils ne feront que à^s efclaves : laloin'eft 
rien , fi ce n'eft pas' un glaive qui fe promené 
mdifHnftem,çnt fin* toutes les têtes, & qui abat 
tout ce qui s'élève au-defîus du plan Iiorîfontal 
fiir Ifequel il fe meut- La loi ne commande à per- 
foiiae ou çoimnande à tous ; devant la loi, ainfi 
quC: devant Dieu, tous font égaux. Le châtî- 
meot paniculigr ne venge que Tinfraftion de la 
loi; maislechâfimeot du Souverain en venge 
le mépris. Qui, ofera braver la loi , fî le Souve- 
rain mêniè. rie . la br avç . pas impunément "? La 
mémoire de cette grande leçon dure des fiècles \ 
h infpîre un eî&oi plus falutaire qiie. la mort de 
mille abtxês coupables. , 

Ceft le devoir . de conferver les Peuples qui 
foitte droit des kçîs». ' 

Daoà tous nos Gk)uvernemens d'Europe , il 
eft une cîafle dliommes qui apportent en naif. 
ûimune fopéflorîtë indépendante de leurs qua- 
lités morales : oÀ h'îipproche de leur berceau qu'a^ 
\ V€ç refpeâ: ; dans leiir enfance , tout leur annonce 
I qu'ikfQhtfàîtsgour commander aux autres; bîen- 
I tôtil&s'accoutunient àpenfer qu'ils font dune 
efpèce partieulïère ; ôc sûrs d'un état & d'un rang^ 
'' ils ne cUe^chcnt plps à. s'en rendre dignes. 

Le Monarque qui n'a que des vertus pacifi- 
ques, peut fe faire aimer de fes fojets; mais il 
. B'y a qu^ la force qui le faffe refpefter de fes 
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voîfins. Les îloîs n'ont pfoint de parens , & les 
paftes de famille ne durent qu'autant que les con- 
traftans y trouvent leur intérêt. Un Roi, le feul 
Homme qui ignore sll a à fes côtés un véritable 
ami, n'en a point hors de fes Etats , & ne doit 
compter queflir lui-même. Un Empire ne peut 
pas plusfubfifter fans mœurs & fans vertus qu'une 
famille particulière; il s'avance , comme elle, à 
fa ruine par les diffipations , & ne fe peut re- 
lever comme elle que par l'économie, un Roi 
( Saint-Louis) ne fe montrajamais plus grand que 
iorfqu'accompagné de quelques gardes , 'qui lui 
étoient inutiles , plils fîmplement vêtu quW de 
fes fujets, le dos appuyé contre un cnêné, il 
écoutoit les plaintes & déçidoit les différends. 

Celui' à qui tout appartient comme Souve** 
raîn , ne doit rien aVoir comme particulier. 

Lorîque je penfe à ces monumens publias, 
confacrés à" un Souverain de Ion vivant , je ne 

{)uis me diftraîre de fbn manque de pudeur; en 
es ordonnant lui-même , le Prince femble cBre : 
à fes Peuples : « je fuis un grand Homme , je fuis 
n un grand Roî, je ne faurois aller tous les jours 
« me préfenter à voS yeux & recevoir le témoi^ i 
n gnage éclatant de votre admiration & de votre ; 
n amour; mais , voilà mon image , entourez-là, ; 
n fatisfaites-Vdus ; quand je ne ferai plus, vous \ 
n conduirez votre enfant aux pieds de ma fta- 
11 tue , & vous lui direz : tiens , mon fils , re- \ 
^ gardes-Ie bien , c'eft celui-là qui repouffa leS , 
t> ennemis de l'Etat , qui commanda les armées i 
« en perfonne , qui paya les dettes de fes ayeux, | 
ri qui fertîlifa nos chaWps, qp protégea nos agri-- ! 
ii culteufs^ qui ne gêna pomt nos confcîences ^ ! 

if qui 
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fi qiu hous permit d'être heureux , libres & li- 
r> elles ^ & que fon nom foit à jamais béni «. 

Quel infolent orgueil, fi cela eft î qiielle impu- 
dence. Il cela n'eft pas ! mais combien y auroit-il 
peu de *ces monumens , lî l'on n'en eût élevé 
qu'aux Princes qui les méritoient? lî Ton abattoit 
tous les auties,^ combien en refteroit-il 1 fi la vé- 
rité avoît difté les infcriptions dont ils font envi- 
ronnés, qu'y liroit-on "? « A Néron, après avoir 
») aflaffiné (à mère , tué fa femme, égorgé fon 
^ inftituteur i & trempé fes mains dans le fang 
^ des citoyens les plus dignes ^. Vousfrémilfez 
d'horreur. Eh vileà nations, que ne m'eft-il 
permis de fubftituer les véritables infcriptions va 
celles dont vous avez décoré les monumens de 
vosfouverains! On n'y liroit pas les^ mêmes for- 
faits^ mais on y en Ùroit d*autrcs ; & vousfré- 
mii*ie2: encore. 

Le cœur dès Rois efl un fanftuaîre impéné- 
trable, d'où lefiime '& le mépris ;s'échappent ra- 
rement pendant leur yie, & dont la clef ne fe. 
perd que trop fouvent à leur mort. D ailleurs y 
ne font-ils pas expofés comme nous aux prefli- 
ges de la paffion , & font-ils de meilleurs dif- 
pcnfateurs de leloge & du blâme"? Les juge- 
mensdeleursfujetsfontégalementfufpe(3:s. Entre 
des voix confulès &c contradictoires qui s'élèvent 
en même temps, qui démêlera le cri de la vé- 
rité, du murmure lourd & fecret de la calom- 
nie, ou le murmure fourd & fecret de la vérité^ 
du cri de la calomnie. 

Les Princes font fur-tout ceux qu'on peut le 
moins fe flatter de bien connoître ; la renommée 
en parle rarement fans paflion : c'eft le plus f ju- 
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vent d'après les baflefles de la flatterie, d^aprfe 
les injuftices de Tenvie , qu'ils font jugés. Le 
cri confus de tous les intérêts , de tous les fen- 
timens qui s'agitent & changent autour d'eux , 
trouble ou fufoend le jugement des fages mêmes. 
. O que les Maîtres du Monde feront de bien , 
qu'ils feront honorés^lorlque ce qu'ils prodiguent 
à un luxe gigantefque , à d'avides favoris , à de 
.vains caprices, fera eonfacré à Tamélioration de 
leur empire ! Un hôpital fain , conftruit.avec in- 
telligence & bien adminiftré; la ceflation de la^ 
mendicité , ou l'emploi de l'indigence ; l'extindlion 
de la dette de l'Etat ; une impofîtîon modérée 
& équitablement repartie ; la réforme des loix 
par la canfèdlioil d'un code; fimple & clair : 
ces inftitutions fèroient plus pour leur gloire que" 
des palais magnifiques, que l'a conquête d'une 

frovince , que des batailles gagnées, que tousles^ 
ronzes , tous les marbrés & toutes les infcrip- 
tions de la flàtterie- 

. Souverains , qu'eft-ce que la mâuvaife honte 
qui vous arrête *î puiiîjue l'équité n'eft pour vous 
qu'un vain nom , déclarez-le. A quoi fervent ces 
traités qui negafantiflentpointde paix,auxquels 
le plus foible eft contraint de céder ; quine mar- 
quent dans l'un & dans l'autre des contradians 
que répuifement des moyens de continuer la 
guerre , & qui font toujours enfraints *J Ne fignez 
que à^s fulpenfions d'armes , & n'en fixez point 
la durée; fi vous avez ceffez d'être juftes, ceflez 
au moins d'être perfides ; la perfidie eft fi lâche , 
fi odieufe; le vice.ne convient pas à des poten- 
tats; Le. renard fous la peau du lion , le lion fous* 
fe peau du renard, font deux animaux également 
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pdicules.. Hommes d'état , puiflent les rœui de 
laphilofophie, puiflent les vœux d'un citoyen 
aller jufqu'à vous ! S^îïèft beau de changer la 
fkce du monde pour faire à^s heureux ;iîrhon- 
neur qui en revient appartient à ceux qui tien- 
nent les rênes des empires ^ fâchez qu'ils font 
tomptables à leur fiècle & aux générations futù- 
ifeî^ non-ftulement de tout le mal qu'ils font , 
ui&is de tout le bien qu'ils pourroîent faire , & 
qu'ils ne font p7é. Vous êtes jaloux d'une véri- 
table gloire parmi vos contemporains ; & qu'elle 
plus grande gloire que celle que je vous propofeT 
vous délirez que vôtre nom slmmortahfe : fon- 
gez que les monumeiis élevés en bronze, font 
plus ou raoiniî rapidement détruits par le tems. 
Confiez le foin de votre réputation à des èxxté 
^ fe perpétueront en fe régénérant. Le mar- 
Breefi muet ^'l'hommepiarlé: faites-le donc parler 
de vous avec éloge; u la corruption âlntroduit 
dans la légiflation fagé que vous aurez inllituée , 
c'cft alorr que vous ferez véritablement révéré ; 
c'eft alors qu'on reviendra fijr le fiècle où vou«^ 
èxiftâtes , & qu'on donnera des larmes à votre' 
mémoire ,• je vous promets les pleurs dt Tàdmî- 
îation pendabé votre vie, & les pleurs du regret 
tprès votre mort. 

Rien n'efi: grand , rien ne profpère dans les Mo- 
narchies faiîs l'influence du maître qui les gou- 
verne : maïs il nt dép^d pas unîquenient d'uir 
Monarque de faire tout ce qui convient au bon- 
heur de fts' peuples : il trouve quelquefois àé 
puiflans obftacles dans les opinions, dans lei ca- 
raôère ;■ dans les dîfpolitions dé fes fujets ,• ce^ . 
opinions , ce caradère , ees difpofitlons'péuvénti^ 
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fans doute être corrigés : mais la révolution {t 
fait fouvent long-temçs attendre. ■' 

II nefiiffit pas d'oftrir aux Peuples un Souve- 
rain qu'ils ne puifïènt pas méconnoître , il faut 
que ce Souverain les rendent heureux. 

Par un exemple de cette injuftice & d'une in- 
gratitude fi commune dans les cours où lé grand 
mérite ne peut rien contre la proteôion , où un 
grand Grénéral efl remplacé , au milieu de fes 
triomphes, par un homme inepte , où une favo- 
rite diffipatrice & rapace dépofe unMiiiiftre éco- 
nome de la finance , où le bien général & les fer- 
vices rendus font également oubliés^ & où les ré- 
volutions dans les grandes places dé l'état devien- 
nent fi Ibuventdes fujets de joie & de plailàn- 
ferie : Pédr^ias fut choifi pour remplacer Bal- 
boa. 

Le meilleur des Princes laiflfe toujours beau- 
coup de bien à faire à fes fucceffeurs ,* un pre- 
mier Defpote ne laifle pre%ie jamais de mal à- 
feire à un feconà 

Le meilleur des Princes qui ^roit fait le bien' 
contre la volonté générale feroit criminel , par' 
la feule raifon qu'il auroit outre-pafTé fes droits ; 
fl feroit criminel pour le préfent &:pour Tavenir,' 
car sll efl: éclairé & jufte , fon fucceflèur , fans 
être héritier de fa raifon ôz: dé fa.rertu ^ héritera 
sûrement de fon autorité dont la nation fera la 
Viàime.Un premierDefJDOte jufl:e, ferme, éclairé 
eft un grand mal,- un fécond Defpote jufte , . 
férmev éclairé , feroit un plus grand mal ,• un 
troifieme qui leur fuccéderoit avec fés grandes" 
gnalftés , -feroit le plus terrible fléau dont une 
îïation poiUToit être frappée; 
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peuples ne permettez pas à vos prétendue 
maîtres de faire même le bien contre votre vo- 
lonté générale ,• fongezqiie la conditio.nd£ celui 
qui vous gouverne ti'eft pas autre que celle de 
ce Cacique , à qui Ton demandoit s'il avoit des 
efclaves , & qui répondit t des efclaves ! je n'en 
connais qii^un dans ma jCor},trée,^ & cet efilaye 
c'efimoù 

La prévention ne laîfle approcher la vérité 
tremblante du Souverain ^ que pour lui impofer 
fijencç par 4es menaces & des châtimens 

Si dans les Etats démocratiques , le. Peuple 
voulpit réglçr lui-même fon ^dmîniftration , il 
tomberoit néceflairemeni: dans le délire, & le 
foin de fa confervatipn le force de fe livrer à 
un fénat plus 014 moins nombreux. Si dans les 
Monarcliies les Roi« prétendoient tout voir , tout 
fairç eux-mêmes ; rien ne fe v^rroit , rien ne fe 
feroiti& îl ^ f^llu recourir à desconfeilspour 
préferver les Empires 'd'une ftagnation plus fu- 
nefte peut-être qu'une aftivité jnal dirigée. 

I<es Rois qui , comme les autres hommes , 
s'attachentj au. ciel, quand la tçrre va leur man- 
quer , îem|)lent chercher dans, leur vieillefle une 
Nouvelle e^èce de flatteurs, qui les bercent d'ef- 
pérance§ j^u moment où toutes les réalités leur- 
échappent ; c'eft alors que rhypocrifie, toujours 
prête à furprendre les deux enfances de la vie 
numaine, réveille dans Pâme des Princes les 
idées qu'elle y avoit feiiiées; & fousprétexte de 
les conduire au feul bonheur qui peut leur ref- 
ter, elle gouverne toutes leurs volontés. Mais 
Gomme ce dernier âge eft un état de foibteifei 
ainfi que le -premier, une variation çontinueliè 





règne dans le Gk)uvemement ; la brigiicaplus 
d'ardeur & pluç de pouvoir que jamais; rintrigûjB 
leipère davantage, & le mérite obtient mpinsi 
les talons fe retirent , JSc les follicitations de tou- 
tes efbèccs s'g^y^nçent; les places tombent au ha^ 
fard fur deS^èoinmes qui, tous également inca- 
pables de lès remplir, ont la préfomptîon de . 
s'encroiredignei, fondant l'eftime d'eux-mêmes 
fur le mépris qu'ils ont pour les autres. La na- ' 
tîon d^s-lors pprd fa force avec fa confiance , & 
tout va comme tout eft mené , fîjns deflpin, faof 
Tigùeur & fans intenigence. 

Tirer un Peuple de l'état de barbarie , le fbiï- 
jteûir dans fa fplenàeur, l'arrj&ter dans le pen- 
chant de fa chute, font trois opérations difficiles; 
mais la dernière Teft davantage : on fort de la 
barbarie par des élan^ intermittens ; on fe foutient 
^u fpmmet de. la profpérité , par les forces^ que 
î'on a acqùifes; on décline par un aifaiflîmen^ 
général , auqupl orts'eft acheminé par desfyînp- 
çômes imperceptibles. 11 faut aux nationsbarpares 
de longs règnes,* il faut des règnes coiirts aux 
nations heureufes. L3 longue imbécilité d'un Mo- 
narque caduc prépare à (on fuccefleul* des-mavix 
preujue impoffibles à réparer. ' « 
' Rois , aimez le Peuple , aimez les hom^nes , 
^ vous ferez heureux. Ne craignez alors ni le$ 
ffprits libres ^ chagrins , ni la révolte des mé-. 



Caton &Brutus étoient vertueux, ils n'eurent 
^ choifîr qu'entre deux grands attentats , le fuî*- 
çide ou la mort de Céiar. Souvenez-vous que 
l'intérêt du Grouyernemçnt n'efl pas celui de k 
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flation ,• quiconque divife en deux cet intérêt fi 
fimple , le connoît nwl , & ne peut qu'y pré- 
judicier. 

L autorité divife ce grand intérêt, loribue celui 
aux mains de qui la naiflance ou Télêaion ont 
mis les rênes du Gouvernement , les laiffe flotter 
au gré d'un hafard aveugle , ou qu'il préfère nn 
repos lâche à Hmportance de fes fondlions. 

Lorlque rimpouure allartnera le Souverain fur 
la fidélité de fes fujets , il eft difficile qu'elle ne 
foit pas] attentivement écoutée. 

Les nations doivent-elles tout au Roi , & les 
Rois ne doivent-ils rien aux nations *? Que figni- 
fie donc le droit des gens *? h'eft-il que le droit 
des Princes *î Ceux-ci ne tiennent , diient-ils , leur 
pouvoir que de Dieu feul : cette maxime ima- 
ginée par le Clergé, qui ne met les Rois au- 
defliis des Peuples , que pour commander aux 
Rois mêmes au nom de la divinité , n'eft donc 
qu'une chaîne de fer , qui tient une nation cn- 
hère fous les pieds d'un feul homme *J Ce n'eft 
donc plus un lien réciproque d'amour & de yertu, 
d'intérêt & de fidéUté , qm fait régner une famille 
au milieu d'une fociétél Si l'obéiflance des Feu- 
les eft une loi de confcience impofée par Dieu 
eul , ils peuvent donc en appeller aux interprè- 
tes de cette volonté étemelle , contre l'abus de 
hutorité fubordonnée à ce grand Etre "î Si Ton 
fait de l'obéiflance paflîve une loi de religion , 
dès-lors elle eft foumife, comme toutes ' les loix 
religieufes , au tribunal de la confcience ; & 
dans un Etat où l'on connoit la loi de Dieu 
pour la première , il faut attendre que la déci- 
«on de TEglife éclaire & dirige les confcience^ 
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fur rétendue & la nature du pouvoir des Roist 
En vain , dira-t-on, que les livres faintseux-mêr 
mes ordonnent d'obéir aux Puiffancesdelaterre: 
' les Rois , en s'appuy ant des textes de la Bible , 
fe remettent dès-lors fous la tutelle de l'Evan- 
gile; ainfi quand ils empruntent les armes du 
Clergé pour tenir les Peuples dans les fers, le 
Clergé peut retirer fes propres annes, & s'çnferT 
vir contre les Roi>s : il trouvera dans TEvan- 
gile même, où ils. ont pris le droit de régner, ; 
un bouclier à oppofer contre l'épée , & le glaive 
contre le glaive. 

C'eft donc en vain que les Princes ont recours 
au ciel pour rappeller leurs droits , quand ils man- 
quent à leurs devoirs. La loi ■ qu'ils . invoquent 
s'élève contre eux : elle tonne &c les foudroie par 
la bouche des pontifes ; elle crie au fond des . 
coeurs d\in Peuple qui gémit. Ainfi leur puifTance 
n'en eft pas lïioinsconditionclle, précaire y inter- 
prétative ; elle n'eft pas moins limitée par le ; 
code religieux où ils l'ont puifëe , qu'elle ne I 
doit l'être par le code naturel des nations: i 
car la religion étant Tunique frein du defpotifme , 'j 
feul pouvoir qui fe croit établi de Dieu même , ] 
& les fbndemens de ce pouvoir n'étant paé plus à. 
évidens que les dogmes & les principes de la j 
religion qui lui fert de bafe, le defpote tombe 
jentre les mains du clergé , fi le Peuple eft di- 
rigé par des prêtres , ou à la difcrétion de fes 
fujets , parce qu'au défaut des pontifes , ils font 
eux-mêmes les juges de la foi. 

Mais pourquoi rautorité vôudroit-elle fe dégui- 
fer qu'elle vient des hommes 1 La nature , l'hif- 
toire,rexpériencc,lefentiinentintérieur,apprenH 
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pcnt aflez aux Rois qu?ils tiennent des Peuples 
tout ce qu'ils pofsèdent , foit qu'ils Paient con- 
quis par les armes, foit qu'ils Paient acquis par 
des traités. Puifqu'on reçoit du Peuple tous le$ 
fruits de Pobéiffance , pourquoi ne pas accepter 
de lui tous les 'droits de Pautoritél Qu'a-ton à 
craindre des volontés qui fe donnent , & que 
gagne-t-on à Pabusd'unepuiflance qu'on ufurpe? 
Ne faut-il pas la retenir par la violence , quand 
on s'en eft emparé par lurprife *? & quel eft le 
bonheur \d'im Frince qui ne commande que par 
la force , & qui n'eft obéi que par la crainte ? 
efi-il tranquille fur le trône, lorfiju'il fe voit forcé 
de dire , pour régner , que c'eft de Diçu feul , 
qtf il a reçu fa couronne *? Tout ne tient-il. pas 
encore plus de Dieu fa liberté & fa vie , le 
droit imprefcriptible de n'être gouverné que par 
la raifon & la juftice ? 

Mais qu'a-t-on befoin d'invoquer le facrénom 
de Dieu , dont il eft fi facile d'abufer "î Dans les 
i fiècles malheiu-eux de Penthoufiafme de religion, 
. on a pu repaître de ijiots ambigus les efprits égarés 
par un fanatifme épidémique ; mais dans le calme 
de la paix & de la raifon ; loriqu'un Etat s'eft po- 
. licé , agrandi , affermi par Pefprit de difcufïîon & 
de calcul , par les recherches & la découverte 
des vérités utiles que la phyliqiie offre à la mora- 
le pour le maintien de la politique : eft-ce alors 
qu'il faut chercher dans les ténèbres de Pigno- 
rance & de Perreur , les fondemens d'une auto- 
rité légitime^ Le bien & le falut des Peuples , 
voilà la fuprême loi d'où toutes les autres dé- 
pendent &qui n'en connoît point au-deflus d'elle. 
C'ef l-là fans doute , la véritable loi fondamen- 
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taie de toutes les fociétés ; c'eft par elle qu'il feut 
mterprêter les voix particulières qui doivent tou* 
tes émaner de ce principe , en être le déve^p- 
|ianent & le foutien. 

Or > en appliquant cette règle aux traités de 
partage & de celfîon que les Rois font entre eux, 
Toit-On qu'ils aient le droit d'achetter , de ven- 
dre,& d'éclianger les Peuplesfans les confulter^ 
Quoi les Princes s'arrogeront le droit barbare 
d'aliéner ou d'hypothéquer leurs provinces & 
leurs fujets, comme des biens meublesÔc immeu- 
bles , taiidis que les appanages de leur maifon , 
les forêts de leur domaine, les joyaux de leiir 
couronne , font des effets inaliénables Sclhcrés^ 
wpcquels on .n*ofe toucher dans les befoins les 
phis prelTans d'un état .' 

Quel eft le Prince vraiment chéri de fts cour- 
^ansmême, lorsqu'il eH haï de fes fujets. 
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Bs Nations font quelquefois des tentatives 
pourfe délivrer de roppremon de la iforce, mais 
jamais pour fortir d\in efclavage auquel ils pnt 
été conduis par la douceur. Tôt pu tard , le 
jdefpote ou loible, ou féroce, ou imbécille, 
fuccède à une toute-puiflance qui n*a point fouf- 
fertd'oppofition. Les Peuples qu'elle écrafentfe 
croyent faits pour être écrafés; ils oiit perdu I9 
fenriment die la liberté, qui ne s'entretient qut 
par l'exercice : peut-être n'a-t-il manqué aux An- 
glois que trois Èlifabeth pour être les dçmiers 
4es efclâves. 

Qu'eft-ce donc qu^in Tyrani ou plutôt qu'eft- 
ce qu'un Peuple ac.coutumé au joug de la ty-» 
rannie ? eft-ce le refpeâ: , eft-ce la crainte qui 
le tient courbé 1 Si c'eft la crainte, le Tyran dl 
^onc plus redoutable que les Dieux , à qui l'hom- 
jne adreffe fa prière ou fa plainte dans les tem? 
de la nuit ou dans les heures du jour; fi c^eft 
le reQ)e6l , on peut donc amener l'hpmme jus- 
qu'à relpefter les auteurs de fa misère, prodige 
qiiela fiiperftition feule pc^it' opérer. Qu'èft-cé 
qui vous étonne le plus, bu de la férocité du 
Wabab qui dort , ou dp la baflefle de celui qui 
n'ofe le réveiller. 

Étrange indignité, dc vouloirexercer des vexa» 
tipns fans paroitre înjufte ; de vouloir retirer Iç 
fruit de fes rapines , &d^enrejetter l'odieux fur 
|Ln autre; de ne pas rougir àç la tyrannie «^ ^ 
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,4e rougir du nom de Tyran. Gh! combien rhom- 
roe eft méchant, & combien Ihomme le feroit 
encore davantag;e^s'il pouvoit avoir la convidtion 
que fes forfaits feront ignorés , & qu'un innocent 
en fubira Tigndminie & le châtiment I 

La révolte eft une reflburce terrible , mais c'eft 
1^ feule qui refte en faveur de Thumanité, dans 
les pays opprinjés par le delpptifme. 

On fait que /ces entreprifes font aulfi faciles & 
auffi comipuqes dans leis pays, fbumis aux defpo- 
tes, qu'elles font difficiles & rares dans Içs pays 
où le Prince règne par la juftice^dans lespaysoù 
fon autorité a pour principes , poiir mefur^e &c poiir 
règle des loix fbnda.mentales & immuables, dont 
la garde eft confiée à des corps de Maglftrature 
çclairés& nombreux. Là Içs ennemis du Sou- 
verain fe montrent les ennemis de la Nation ; 
là ils fe trouvent arrêtés dans leurs projets, par 
toutes les forces de la Nation, parce qu'en 
s'élevant contre le Chef de TEtat , ils s'élèvent; 
contre les loix, qui font les volontés communes^ 
&c immuablçs de la. Nation. 

Linjuftice & la tyrannie aiment à fe renfer- 
mer dans Tombre ; elles fe cachent à ceux qu'el- 
les oppriment. Mais quand le Monarque ne veut 
agir que fous les yeux de fes fujets, c'eft qu'il 
n'a que du bien à^lfjw faire. Infiilter en face à 
des hommes raffeçiblçs , c'eft une injure dont les 
Tyrans mêmes peuvent rougir. 

La nature du defpptifme eft de n'enricliir des? 
.cfclaves que pour les d^ouiller. 

Le raffinement le jJus odieux du defpotifmç 
eft de divifer fes efclaves. 
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la corruption eft au comble quand le pou- 
toir annoblit ce qui eft vil. 

Tant que les Peuples n'éprouvent lesinjuftices 
d'un D^ote que par le canal des dépolîtaires 
de fon autorité, ils fe contentent de murmurer, 
en prélumant que le Souverain les ignore , & 
ne les fouffriroit pas : maislorfqu'il vient les con- 
facrer par fa préfence & par fes propres décifions, 
il perd la confiance; rUlufion celle, c'étoit un 
Dieu ,' c'eft un imbécile ou un méchant 

La magnifîcenee extérieure en impofe au Peu- 
ple plus que laljujftice, parce que les hommes 
ont une plus grande opinion de ce qui les acca- 
ble que de ce qui les fert ; la richeffe faftueufe 
de la Cour du Prince , & la pompe qui Tenvi- 
ronne , nourriflent dans l'^fprit des Peuples ces 
préjugés de l'ignorance fervile qui tremble de- 
vant les idoles qu'elle a faites. 

Il eft dans la nature du Gouvernement def- 
potique de rompre les liens qui doivent unir les ^ 
Nations,- & quand 8 a bnféce reflbrt, il ne' 
peut plus le rétablir. C'eft la confiance qui rap- 
proche les hommes, qui unit les intérêts : & le 
pouvoir arbitraire eft incompatible avec la con- 
fiance, parce qu'il détruit toute sûreté. 

Il n'eu point de Nation qui , en fe poliçant , 
ne perde de^fa vertu , de fon courage , de fon 
amour pour l'indépendance; & il êft tout Am- 
ple que les Pptiples du midi de l'Afie , s'étant 
les premiers raflemblés en fociété , aient été les 
premiers expofés au defpotifme,- telle a été de- 
puis Torigjine du monde la marche de toutes 
les aflbciations. Une autre vérité égal emen t prou- 
té« par riîiftoire , c'eft que toute puiflkice ar- 
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bitxaîrè fe précipite vtrs fa ddîruéHon^&qué 
des révolutions plus ou moins rapides , ramènent 
parrtout, un îpeu plutôt , un peu plus tard , lë 
règne delalK)erté^ 

On conçoit comipent dès citoyens achettent 
tous les jours, par le facrificé de leur liberté > 
lèi douceurs & les commodités de la vie aux- 
quelles ilà font accoutumés dès Tenfance : ipais 
oue des Peuples t qui la nature brute offrait plui^ 
ae bonheur que la chaîne (bciale qui les unilfoit^ 
reftafféht tranquillement d^ns la ftrvitude , fans 
penfer qu^il n'y avoit Qu'une ihontagne ou une 
rivière à traverfer pour être libres : voilà ce qui 
feroît incompréheniîbfe , fi Ton ne favoit com- 
bien rhabitude & la fuperilition dénaturent par* 
tout l'efpèce humaine. 

Lesguerres civiles pj-ennentordinairement leur 
fourcè dans la tyrannie & dans Tanarchie. Dans 
l'anarchie le Peuple fe divifepar.pelotons; cha- 
que petite faéHon afon Démagogue; chacune 
a fes prétentions fageii bu folles, unanimes ou 
contradiftoîres , fans* qu'on le fâche. Il s'élève' 
une multitude de cris confus ; le premier coup 
dft fiiivi de mille autres , & l'on s'entregorge ; 
fans s'entendre. Les intérêts'particiiïiers & les hai- 
nes perfonnellcs font durer W troubles pubKcs , ■ 
& l'on ne commence à s'expliquer que quand | 
on eft las du caimage. Sous ta tyrannie , il n'y , 
a guère que trois partis , celui de la cour, celui 1 
deroppofiooh & les indiffèrens, citoyens froids | 
fans doute , mais quelquefois très-utiles par leur 
impartialité & parlendiàde qu'ils jettentfur les 
deux autres parc;is. Dans f anarchie, le calme re- 
ûatt , & il n*en coûie la vie à perfoxuie ; fous la- 
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tyrannie , le calme eft fiiivi de la chute de plur 
lîeura têtes ou d'une feule. 

Les guerres civiles prennent leur efpritdescaii-^ 
fes qui les ont fait naître. Lorfijue l'horfeur de 
la tyrannie & Pinfiinél de la liberté mettent à 
des hommes braves les armes à la main ^ s'ils foîlt 
viftorieux < le calme quifuccède à cette Calamité 
palTagère , eft lepoque du plus grand bonheur. 
Toutes les âmes ont acquis de l'énergie & Tont 
communiquée aux mceurs.jLe petit nombre de ci- 
toyen» qui ont été les témoins & les inftrumens 
de ces honteux troubles ^ réuniffent plus de for** 
ces morales que les Nations les plus noiiibreufes; 
I^homme le plus capable eft devenu l'homme le 
pïus puiflant, & chacun eft étonné defe trouver 
à la place que la nature lui avoit marquée 

Mais lorique lesdilTentionsont une fbuce im- 
pure; lorfque les efdaves fe battent pour le choix 
d'un tyran ^ des ambitieux pour opprimer, de$ 
brijgancïs pour partager les dépouiUes; là paix 
qui termine ces horreurs eft à peine préférable à 
la guerre qui les enfaàta. Des crimineb rempla- 
cent des juges qui les ont flétris, & deviennent 
les oracles des loix qu^ils avoient outragées* Oa 
voit de» hommes, ruinés par leurs prômfîons & 

ar leurs défordres , infulter par un fafte înfb- 

ïnt les vertueux citoj^ens dont ils^ ont envaM 
le patrimoine. Bny a dans ce cahosque lès 
paffions qui fbient écoutées. L'avidité veut s'en- 
richir fonj^ travail, la vengeance s'exercer fens 
crainte , la licence écarter tout freîii , Tinquié^. 
tude tout renverier. De TivreiTe du carnage on 
paffe à celle de la débauche. Le lit facré dé 
f innocence ou du mariage , eft fouillé par le fang^ 
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l'adultère & lerioL La fureur brutale de îa mal-' 
titude fe plàît à détniire tout ce dont elle ne petite 
^uir» Ainli périflënt, en quelques heures , les^ 
monumens de plufieurs fiècles. 
Si la laffitude , un épuifement entier , ou quel- 

' ques heureux hafards fufpendent ces calamités, 
1 habitude du crime , des meurtres , du mépris ' 
des loix , qui fubfifte néceflairèment après tant 
d'orages, ell un levain toujours prêt à fermenter. 
JLestrénéraux qui n'ont plus de commandement,' 
les loldats licenciés fans paie , le Peuple avide dé 
nouveautés , dans Pefpérance d'un meilleur fort: 
ces matières & cts inftrumens de trouble font 
toujours fous la main du premier fadlieux qui 
faura les mettre en œuvre. 

Les Péruviens , tous les Péruviens fans êxcép:^ 
tion, font un exemple de ce profond abrutifle- 
ment , où la tyrannie peut plonger les hommes. 
Ils font tombés dans une indifférence ftupide& ; 
univerfelle. Eh que pourroit thner un Peuplé 
dont la religion élevoit l'ame , ôc à qui' Tefcla- j 
vage le plus avilifïant a:îôté tout fentiment de \ 
grandeur & de gloire. Les richelTes que la nature j 

. a femées fous leurs pas ne les tentent point. Ils ! 
ont la même infenfibilité pour les honneurs. Ils 
font ce que Ton veut, fans chagrin ni préférence , 
Serfs ou caciques, l'objet de la eonfidération ou 
de la rifée publique. Tous les refforts de leur 
ame font brifés. Celui delà crainte même eft 
fouvent fans effet par le peu d'attachement qu'ils' 
ont à la vie. ... Ils s'enivrent &,ils dament 
voilà tous leurs plaifirs, quand ils peuvent pu- 
blier leurs maUieurs. La pareffe efl leur étatd'ha*- 

bitudô. 
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bitude. Je n^ai pas faim, difent-ib» à qui veut 
\& payer pour travailler. 

Quoique les Caraïbes n'euflent âucxuîe efpèce 
de Gouvernement 5 leur tranquilité n'étoitpas 
troublée. Ils dévoient la paix , dont ils jouif- 
foient, à cette pitié innée qui précède toute ré- 
flexion,& d*où découlent les vertusfociales. Cette 
douce compaffion prend fa fource dans l'organi- 
fation de 1 nomme , auquel il fuffit de s'aimer lui- 
même pour haïr le mal de fes femblables. Ainfi , 
pour humanifer les delpotes ., il iuffitoit qu'ils fuf- 
fent eux-mêmes les boureaux des viétimes qu'ils 
immolent à leur orgueil ^ & les exécuteurs des 
cruautés qu'ils ordonnent. Il faudroit qu'ils mu- 
tiîaffent dç leurs mains voluptueufes les eunuques 
de leur férail; qu'ils allaffent dan» les champs de 
bataille recueillir le fang , entendre les impréca- 
tions^ voiries convulfions & l'agonie de leurs 
foldats mourans ; qu'ils entraflènt dans les hôpi- 
taux pour y confidérer » loifir les plaies, les frac- 
tures , les maladies occafionnées par la famine^ 
par les travaux périlleux & mal-fains, par la du- 
reté des corvées & des impôts , par les calamités 
qui naiflent des vices de leur caraftêre. Combien 
ces fcMtes de fpeûacles ménagés à l'éducation 
des Princes épargneroient de crimes & de maux 
aux hmîiainsî'Que les larmes des Rois vaudroient 
de bien aux Peuples ! 

Dans . un Etat defpotique il n^ a àt cou- 
pable que le defpotel le fujet d'un defpote eft , 
de même que les efclaves , dans un état contre 
nature. Tout ce qui contribueà y retenir Thomme 
eftun attentat contrefa perfonne.Toutes les mains 
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qui rattachent à la tyrannie d'un feul font doi 
mains ennemies. 

Le tyran ne peut rien par lui-même , il n'efl 
que le mobile des efforts que font toiis fes fujeti 
jpour s'opprimer mumeUement. I! les entretient 
dans un état de gueiTe contînueBe qui rend lé- 
gitimes les vols, les trahifons ,Ies aflalïinats. Ainfi 
que le fang qui coule dans fes veines , tous les 
crimes partent de fon cœur & reviennent s'y con- 
centrer. Caligula .difôitqtie fi le genre-humain 
n'avoir qu'une tête ileùt pris plaffîr* à la faire 
tombeir; Socrate am-oît dît que fi tous les cri- 
mes pouvoient fe trouver fur* une rtiêmatête , 
ice feroit celle-là qu'il faiidroît abattre. 

Ce n'eft point à des marifts , ides înfùlaires , 
ailx Peuples des monta^ries j qiiele defpotifme 
peut en împofer long-temps. * 

La puiflance abfoUie porté diins fa nature un 
poifon fi fubtif, quelesdefpotesmêm»^is'em- 
barquoient pour l'Amérique avec dés vues hon- 
îiêtes , ne tardoient pas de s'y coitompre. Quand 
Tambition, l'avarice DU Tofgueil ne les'^uroient 
pas entamés, pouvoîent-ils réfifi:er à fà flatterie, 

Îiui ne manque jamais d'élever la bafleffe fur la 
eryîtude générale i & d'avancer fa fortune dans 
les maux publiques ^ 

Ce ne {ont pas des Hommesquî devroîent gou- 
verner des Hommes , c'eflila loi. Otez aux ad- 



verra qu'une foule de décifions contradkSboires ;. 
que desrégleme nspaflagefrs qui s'entrechoquerofit 
que des ordres qui, faute de maximes fonda.- 
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ttentales , n'auront aucune liaifon entr'eux. Si 
Ton déchiroit le corps des loix , dans Tempire 
inême le mieux conftitué par fa nature , on ver- 
roit bien-tôt qiie ce neferpit pas aflèi d'être jufte, 
pour le bien conduire. La fagcflè des meilleurs 
têtes ne fuffiroit pas. Comme elles n'auroient pas 
toutes le même efprît , & que refprit de chacun 
lie feroit pas toujours dans la même lîtuatîon , 
rétàt ne tarderoit pas à être bouîeverfé. 

L'expérience de tous les âges a prouvé que 
la tranquilité qui rîaît du pouvoir abfolu , refroi- 
dit les e(prits , abat le courage ^ rétrécit le génie,- 
jçtte une Naçon entière dans une léthargie uni- 
veifelïe. Mais èxpofons les degrés fûCceffifs de 
cette misère, & que les Peuplés connoiffent le 
profond anéantiifement^ians lequel ils croupifîent 
ou dont ils font menacés- 

Au moment où s'eli élevé au centre d'une 
Nation , te gtand fantôme fur lequel on ne poite 
fes regards qu^en tremblant , les fujets Ce paita- 

Îjenten deux clalfes.Lôsunss'éloignentpar crainte 
es autres s'api^rochent fans ambition & ceux-ci 
fe promettent la fécurité dans la confcîence de 
leurbafleflè ; ils forment entre le Defpote & le 
refte de la Nation , un ordre de tyrans fubalier- 
nés, non moins ombrageux &plus cruels queleur 
maître : ils n'ont à la bouche que ces mots , le 
Roi; le Roi l'a dit; le Roi le veut; j'ai vu le 
Roi ; j'ai folipé avec le Roi ; c'eft l'intention du- 
Roii Ces mots font toujours écoutés avec éton- 
nement , & finiffent par être pris pour des ordres- 
fpuverains* S'il refte quelque énergie , c'eft dan*' 
le militaire 9 qui fent toute fon importance , & 
^ui n'en devient que plus infolent ; & le Prôtrd^ 
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quel rôle jouè-t-ill Favorifé ^ il achève d'abnitTr 
les Peuples par fon exemple & par fes difcoursv 
Négligé, il prend de rhumeur , il devient fac- 
tieux , &c cherche un fanatiijue qui fe dévoue. 
Par- tout où il n'y a ni loix hxes, ni juftice, ni 
foimes confiantes , ni propriétés réelles , le Ma- 
giftrat eft peu dé chofe , ou n'eft rien ; il attend 
un ligne pour être ce qu'on voudra. Le grand 
Seigneur rampe devant le Prînce, & les Peuples 
rampent devant les grands Sei2;neûrs. La dignité 
naturelle de I homme s'eft édîpféé; îl n'a pas la 
moindre idée de fes droits.. Autour du Defpote j 
de fes fuppôts, de fes favoris, les fiijets font 
foulés aux pieds , avec la même inadvertance que 
nous écfafons les^ infeftesqui fourmillent dans la 
pouflîère de nos Campagnes. La morale efl cor- 
rompue; il vient un moment où les vexations 
les plus criantes , les attentats les plus inouïs ont 
perdu leur caraftère d'atrocité , & cefferit de ré- 
volter. Celui qui prononceroit les noms de vertu , 
de patrîotîfme , d'équité , ne feroit qu'une tête 
'exaltée , exprefBon qui décèle toujours une in- 
dulgence abjefte pour des défordresdonton pro- 
fite. La malfe de la Nation devient difïblue & 
fuperflhieufe : car le defpotifme ne peut ni s'é- 
tablir fans Pentremife , ni fe fbutenir fans Tétai 
de la fuperftîtion: car la fervitude, conduit à la 
débauche , q^i confole & qui n'efl jamais répri- 
niée. Les hommes inflruîts , quand il en refte^ 
ont des vues , font la cour aux Grands & pro- 
felfemla religion politique. La tyrannie menant 
'cnfliite à l'eipionage & à la délation , il y a deiJ 
délateurs & des efpîons dans tous les états , fans 
en excepter les plus diflingués, La moindreio^ 
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fflcrétion prenant la teinte du crime de lèfe- 
Majefté , les ennemis font très-dangereux, & les 
amis deviennent fufpeôs. Onpenfe peu,onnc 
parle point, & Ton craint deraifonner; on s'ef- 
fraie de fes propres idées. Le philofophè retient 
fa penfée , .comme le riche cache fa fortune; la 
vie la plus fage eft la vie la plus ignorée ; la mé- 
fiance & la .terreur forment la bafe des mœurs 
générales. Les citoyens s'ifolent, & toute unç 
Nation devient mélancolique, pufiUanime ftu- 
pide& muette. Voilà les cliaînes &lesfyipptô- 
mes funeftes , ou l'échelle de misère fur laquelle 
chaque Peuple connoîtrale degré delà fienne. 

Ce n'eft que la tyrannie (juî , après avoir ex- 
cité la rébellion, veut Tétemdr^ dans le fang 
des opprimés. Le machiavélifme , qurenfeigne 
aux Princes Tarf de fe faire craindre & déteuer, 
leur ordonne d'étouffer les viôimes dont les cris 
les importunent. L'humanité prefcrit aux Rois la 
jiiTtice dans la légiflation, la douceur dans Pad- 
inini{b:ation,la modération pour ne pasoccafion- 
ner des foulèvemens , & la clémence pour les 
pardonner. La religion ordonne Tobéiflance aux 
Peuples : mais avant tout , Dieu commande aux 
Princes Téquit^ s'ils y manquent, cent mille bras, 
cent mille voix s'élèveront contre un feul homme 
au jugement du ciel & de la terre. 

L'injufiice s'attache à l'homme par des nœuds 
qui ne fe rompent qu'avec le fer. Le crime en- 
gendre le crime ; le fang ^attire le fang , & la 
terre demeure un théâtre étemel de défolation , 
de larmes , de misère & de deuil, où les Nations 
viennent fuccelïïvement fe baigner dans le car- 
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nagé ^ s'àiracher les entrailles , & fe renverfer 
4ans la pouflîère. 

L'efclave eft communément fi abniti^qu'îl n'ofe 
braver fon tj^ran; il ne' peut le haïr : mais le 
cœur de l'homme qui a vu tomber fes fers a plus 
d'énergie , il haït & brave- les Jblancs.- 

Telle çfl: donc la marfehe de l'homme Vers Hn^ 
dépendance, qu'après avoir fecoué Je joug , il 
veut rimj)ofer ; & que le cœur le plus impatient 
de la fervitude deviçnt le plus amoureux de la 
domination. 

. Dans cet état de dégradation ( le' defpotifme ) 
que font les hommes 1 leurs regards contraints 
n'ofent fe lever vers la voûte des cieux ; ils man- 
quent également & de lumières pour voir leurs 
chaînes & 4'ame pour en fentir la honte. Eteint 
dans les entraves de la fei^vitude , leur efprit n'a 
pas affez d'énergie pour faîfir les droits infépa- 
rables de leur être» On pourroit douter fi ces 
efclaves ne font pas auffi coupables que leurs t y^ 
rans, & fi la liberté a plus à lé plaindre de ceux 
qui ont l'infolence de Tenvahir que de l'imbéci- 
lité de ceux qui ne la favent pas défendre. Ce^ 

{)endantvous entendrez dire que legouvemement 
e plus hereux feroit celui d'un Defpofte , jufle , 
ferme, éclairé. Quelle extravagance ! Ne peut- 
il pas arriver que la volonté de ce Mîdtre ab- 
folu foit en contradidlion avec la volonté de fes 
fujets •? Alors , malgré toute fa jufl:ice & toutes ït$ 
lumières , n'auroit-ilpas tort de les dépouiller de 
leurs droits , même pour leur avantage *? Eft-il. 
jainais perniis à un homme, quel qu^ilfoit, de 
traiter î^s commettans comme un troupeau de 
Ijêtes"? On&rcecellesl-cià quitter un mauvais p^n 
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toragt pour paflèr dans un plus gras ; maïs né 
feroit-ce pas une tyrannie d'employer la même 
violence avec une ibciété d'hommes "? S'ils difent . 
nousfommes bien ici; s'ils difent même d'accord 
nousyfommes mnl , mais nous y voulons refier ^ 
il faut tâcher dç les éclairer , de les détromper, 
de les amener à des yues faines, pajr la ^ voie :d^.; 
laperfuafion, mais jamais par celle de I,^ fo^çe*^' ^^ 

Jamais les tyrans ne coi^feiptiron^libnEtu^nt/lL r . 
Textinâion de la fervttudei côçvppyj . Igs 3îïifâB,f ç, ; 
à cet ordre de chofer^ il ïmà^^ ;îe$ çikier /ou ; . 
les extermmer. ■^^.-t-^/.m , ^ ys: v,-:- A. ':■ .vT^^i^i^- 

Le defpotifroiî/élèvp.9yep>d(^ffl^^^ - 

diffout par dux. JP»n$,fe n^iffftnçgQlçft:; j^i^lioçi. 
qui cache fes griffes pOAir tes lalifer cmîtnB ^t 4^ • 
la force c'eftvUfi ff4ïiétique,qui déchir ^fon^corps r 
ivec fes bras A claies (a y;ieilleffe ç'jçft Saturne qui, 
après avoir dévoré fes enfans , fe voit honteu- 
fcment mqtilé par fa pi:opre race. 

Les Souverains abfolus Qnt craint que Pefprît 
républicain n'arrivât jufqu'à leurs fujets , dont ; 
tous les jours ils appéfantiffent de plus en plus 
les fers. Aujffii s'apperçoit-on d'une conipiration 
fecrette entre toutes les Monarchies, pour détruire 
& fapper infenfiblement les Etats libres ; mais la 
liberté naîtra du fein de Popitiion ; elle eft dans 
tous les cœurs; elle paflera par les écrits publics 
dans les âmes éclairées ^ & par la tyrannie dansf 
l'ame du Peuple. Tous le^hommes fentiront en- 
fin, & le jour du réveil n'eft pas loin , ils fen-. 
tiront que la liberté eft le premier doh du ciel , 
Comme le premier germe de la veitu. Les inf- 
tnimens du defpotifme en deviendront les deP 
tmfteurs , & les ennemis de l'humanité , ceux quî 


i8Ô Esprit 

ne femblent aujourdliui armés que pour l'exter- 
miner , combattront uîi jour pour fa défenfe. 

La tyrannie , dit-on , eft P ouvrage des Peupks 
& non des Rois. Pourquoi la foufFre-t-on*î Pour- 
quoi ne réclame-t-on p^s avec autant de chaleur 
contre les entrcprifes du defpqtifme , qu'il em- 
pkwe dç violence & d'artifice lui même , pour 
s'emparer de toutes les facultés des honunes l 
Mais eft-il permis de fe plaindre & de murmurer 
fous les verges de roppreflèur*? N'eft-cepasPirri- 1 
ter , Tcxciter à frapper jiâqu'au dernier foupir | 
la viétime *? A fes yeux , les cris de la fervitude 
Ibntiine rébellion. On les étoufte dans unepri- 
fon , fouvent même fur un échaîFaut. L'homme 
* qui révendiaueroit les droits de rhomme,péri- 
roit dans raoandon ou dans Tinfamie. On eft 
donc réduit à foufFrir la tyrannie , fous le nom 
de Fautorité ^ . 

La Nation Defpote eft un hydre à mille têtes 
qui ne peuvent être coupées que par mille glai- 
res levéis à-la-fois. 
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OPPRESSION n'eft que dans les travaux & 
dans les tribus forcés; dans les levées arbitraires ; 
foit d'hommes , foit d'argent , pour compofer 
des armées deftinées à périr; dans Pexécu- 
tion violente des loix împofées fans le confen- 
tement des Peuples, & contre la réclamation des 
Magiftrats ; dans la violation des privilèges pu- 

) blics & rétabliflement des privilèges particuliers ; 

[ dans Pincohérance des principes d'une autorité 
qui, fe difant établie de Dieu par Tépée , veut 
tout prendre avec l'une & tout ordonner avec 
Tautre , s'armer du glaive dans le fan6hiaire , & 
de la religion dans les tribunaux. Voilà l'oppref- 
fion : jamais elle n'eft dans une foumîffion vo- 
lontaire des efpritJs , ni dans la pente & le vœu 
des cœurs , en quila periualîon opère & précède 
finclination , qui ne font que ce qu'ils aiment à 
faire , & n'aiment que ce qu'ils font. C'efl-là le 
doux empire de l'opinion , le feul , peut-être 9 
qm foit permis à des hommes d'exercer fur des 
hommes , parce qu'il rend heureux ceux qui s'y 
abandonnent 
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• DE LA POLITIQUE. 

J[L y a une infinité d'erreurs politiques qui, une 
fois adoptées , deviennent des principes. 

Un Etat ne doit point fe lalffer gouverner par 
linfluence de fes voilins ; s'il eft fage^îl doit avoir 
des forces relativement à fa fituatîon; & il n'a ja- 
mais plus d'ennemis que de moyens, à moins que 
fon ambition ne foit deraéfurée; il a des alliés qui, 
pour leur propre sûreté , foutiennentfes intérêts 
avec autant de chaleur que dé bonne-foi. 

Ce n'eft pas toujours un avantage pour line 
Nation de demeurer en paix lorfqîie tous les Peu- 
ples font en armes. Dans le monde politique com- 
me dansle monde physique*, un grand événement 
a des effets très-étendiis. L'élévation ou la ruine 
d'une puiffance intérelfent toutes les autres, celle» 
mêmes qui font les plus éloignées des champs du 
carnage, ^font fouvent les vîdtimes de leur mo- 
dération ou de leur foibleffe. 

La Nation à laquelle une grande cataftrophe 
n'apprend rien eft perdue fans reflburce , Ou (a 
reuauration eft renvoyée à des fiècles fi reculés , 
quil eft vraifemblablè qu'elle fera plutôt anéan- 
tie que régénérée. 

La politique a desyeux & poiftt d'entrailles. 

Une grande erreur domine dans la politique 
moderne, c'eft celle d'affoiblir autant qu'on peut 
fes ennemis; mais aucune Nation ne peut tra- 
vailler à laruine des autres fanspréçarer & avan- 
cer fon alferviflemeni Sans doute il eft des ma- 
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«ncn^où la fortune offre tout-à-coup un grand 
accroîfîcment de puiflance àun Peuple, mais une 
profpérité fubite eft peu durable ; fouvent il vaù- 
droit mieux foutenir des rivaux que de les op- 
primer. Sparte refufa de rendre Atlièries efclave, 
&Rome fe repentit d'avoir ruiné Carthage." 

Cette élévation de fentimehs épargnerait bien 
desmenfonges, bie;ci des crimes à la politique , 
qui depuis deux bu trois fiècles, a eu des objets 
plus variés & plus importans. Son adtion étoit 
(lutrefoîs très-reflèn'ée ; rarement paflbit-£lle les 
froptières de chaque Peuple. Sa fphèrc s'eftfin- 
guliérémçnt siggrandie à mefure que les Nations 
les plus éloignées les unes des autres ont forme 
des liaifons entr'elles : elle a fur tout reçu, un 
accroiffement immenfe , lorlque , par des décou- 
vertes heureufes ou malheureufes , toutes les par- 
ties de TUi^ivers ont été fubordonnéesàcelle que 
nous habitons. 

Semblable à Tinfeûe infidieux qui fabrique fes 
filets dans robfcurité , la politique tendit fa toile 
au milieu de rEurope& rattacha en quelque ma- 
nière à toutes les Cours. On n'en peut toucher 
aujourd'hui un feul fil fans les tirer tous. Le moin- 
dreSouverain aquelqu'intérêt caché dans les trai- 
tés entre les grandes Fuiffances. Deux petits Prin- 
ces d'Allemagne ne peuvent fiiireréchange d'un 
fief ou d'un domaine, fans être croifës oufecondés 
parles Cours de Vienne , de Verfailles ou de Lon* 
dres. Il faut négocier des années entières dans 
les cabinets pour un léger arrondiflèment de ter-, 
rein. Le fang des Peuples èft la feule chofe qu'on 
îîe marchande pas. Une guerre eft décidée en 
(Jeux jours, une paix traîne des années entières j 
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cette lenteur dans les négociations , oui vient de 
la nature des affaires, tient encore fouvent au 
caraftère des négociateurs. 

Tel eft le fruit des jaloufies nationales, de cette 
cupidité des Gouverneraens qui dévore les terres 
des hommes. On compte pour une perte tout ce 
que çagne im voifin, pour un gain tout ce qu'on 
lui fait perdre; quand on ne peut prendre une 
place , on Taffame pour en faire mourir les ha- 
bitans ; fi l'on ne peut la garder , on la met en 
cendres ; on la raie plutôt que de fe rendre ; on 
fait fauter un vaiffeau , une fortification par le 
jeu des poudres ôe des mines. Le Gouvernement 
met de grands déferts entre fes ennemis & fes 
efclaves,pour empêcher Tirruption des uns & 
l'émigration des autres. L^Efpagne a mieux aimé 
le dépeupler elle-même , & faire de rAmériwe 
une cimetière , que d'en partager les rich^es 
avec les Européens. Les Holiandois ont commis 
tous les crimes fecrets & publics , pour dérober 
aux autres Nations commerçantes la culture des 
épiceries. Les François ont livré la Louyfiane 
aux Ëfpagnols, de peurqu'elle ne tombât entre 
les mains des Aiiglois. L'Angleterre fit périr les 
François neutres de l' Acadie ^ pour qu'ils ne re- 
tournaiFent pas à la France. Et l'on dit enfuite 
que la police & la fociété font faites pour le 
bonheur de l'homme! oui , de l'homme puifiaot; 
oui , de l'homme méchant 
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N fronde avec amertume les faufles opéra- 
tions du Gouvernement ; & loriqu'il arrive par 
hafard, d'en faire une bonne, on garde le filence. 
Peuples , dites-mci ^eft-ce donc la reconnoiflance 
que vous devez ii ceux qui s'occupent de votre 
bonheur 1 Cette e&èce d'ingratitude eft- elle bien 
propre à les attacher à leurs pénibles devoirs *î 
Èft-ce ainfi ^ue vous les engagerez à les remplir 
avec diftinfhon? fi vous voulez qu'ils fpient at- 
tentifs au murmure de votre mécontentement lorf- 
qu'ils vous vexent , que les cris de votre joie firap- 
ent leurs oreilles avec éclat, lorfque vous en 
es foulages. A-t-on allégé le fardeau de l'im- 
pôt, illuminez vos maifons; fortez en tumulte ; 
rempliflez vos temples & vos rues; allmnez des 
bûchers ; chantez & danfez à Tentour ; pronon- 
œz avec allégreffe^bénifïèzlenom devotreblen-^ 
ftiiteur. Quel eft celui d'entre les adminiftrateurs 
dePempire qui ne Ibît flatté de cet hommage"? 
Quel eft celui qui fe refondra , foit à fbrtîr de 
place ,foit à mourir, fans l'avoir reçu *î Quel eft 
celui qui ne défirera pas d'augmenter le nombre 
de ces efpèces de triomphes^ Quel eft celui dont 
les petits fils n'entendront pas dire avec un no- 
ble orgueil : fbn ayeul fit allumer 4 fois , ^fois 
l^ feux vendant la durée defon adminiftration ? 
Quel eu celui qui n'ambitionnera pas de laifler 
à fes defcendans cette forte d'illufbarion ? Quel 
^ft celui fur le marbre fiinéraire duquel on ofe- 
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roit annoncer le pofte qti'il occupa pencfanf iâf 
vie, fans faire mention des fêtes publiques , que 
vous célébrâtes en fon honneur ? Cette réticence 
transformeroît rinfcriptîon en une fatyre. Peu- 
ples, vous êtes également vils, & dans la misère^ 
& dans la félicité ; vous^ ne favez^ ni vous plmn- 
dre , ni vous ré joufl*. 

Une' liberté donnée à un Peuple'nefut jamais 
un privilège exclufif & perpétuel qui pût ôtcf 
au Prince de qui il émandît y le droit de le com- 
muniquer à d autres Peuples. 

Si les puiïTances du premier ordre coihmettent 
rarement dés fautes îinpiâiîes , ïamoindrief négli^ 
gencedela part des Souverains fubaltemes , k 
qui de vaftes & riches territoires n'offrent aticune 
prompte & grande reflburce , ne peut avoir que 
des fuites funeftes. Les petits^Etats font dêftinés 
à s'aggrandir ou à dilparoître. 

La profpérité publique peut-elle augmenter ^4 
fors qu'on foule^ aux pieds la juftice; lorfque IcT 
miniftère encourage la inauvaifê foi, {en lui of- 
frant un afyle fous la proteftion de la loi : car 
fi la loi ne pourfuit pas , elle protège ; lorsqu'on 
fomente entre les- citoyens' le germe d'une méfi- 
ance qur doit, en fë développant , en faire au- 
tant de fripons ennemis les unsdesautrés; lorfque 
des empruntsr, fiins aucune forte de garantie,- 
feront devenus impoffîbles ou ruineux ;' lorlîjue 
le brigandage de Tufure s'exercera fans aucun 
frein qui le retienne; lorfqu'il n'y aura plus de 
crédit , ni au-dedans nî au-dehprs de l'Etat , & 
que la Nation entière paflera pour un aflemblagc" 
d hommes-, fans mœurs & fans principes f Non y 
la félicité générale ne peut avoir de bafe folide ^ 
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fans la validité des engagemens qiiî en font la 
fource. Le tifc lui-même doit fe libérer par les 
voies & les règles de la juftîce. La banqueroute 
du Gouvernement eft un fcandale , une atteinte 
plusfiinefte encore à la morale de la fociété, 
qu'à la fortune des citoyens. 

En quelque liep du monde ou par quelque 
motif que fe puiffe être, l'autorité ne doit point 
s'affêoir à la- placé de la juftice , ni la probité 
ou la vertu, à la place de la loi ; parce qu'il 
n'y a point d'autorité qu'on ne puiile corrom* 
prej parée qu'il n'y a ni probité m vertu qu'on 
ne puiffe ébranler* 

Ferfonne n'a plus d'intérêt nî de droit au bon 
Gouvernement d^un pays, que ceux à qui U 
naiflhntè y donne de plus grande» pofleflibns; 

La rage de J9uîr avant fe tems ^ & fans me- 
fure; cette maladie qui a gagné leGouvernement 
d'une Nation , ( la Nation Françoift ) digne 
pourtant d'être aimée de fes maîtres, cette pro- 
digalité qui moiflonne quand il faudroit femer i, 
qui détruit d'une main le palfé , de l'autre l'a- 
V'cnir ; qui féche & dévore le fond des richelfes 
par Tanticipation des revenus ; ce défordre qui 
réfulte des befoins où le défaut de principes & 
d'expérience ne manque jamais de réduire un 
état qui n'a que desforcesfans vues& des moyens 
fans conduite; l'anarchie qui.règne au timon des 
affaires; la précipitation , la brigue fubalterne , 
' le vice ou le manq^ue de projets ; d'un côté , la 
hârdieffe de tout faire impunément, & de l'autre, 
la crakite de parler , même pour le bien public ; 
ce concours de maux qui s'entraînent de loin , 

ic paffer la Grenade au pouvoir de la Grande 
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Bretagne qui fut maintenue dans fa conquête pàif 
le traité de 1763. 

Un Etat où la profpérité de la Nation eft la- 
crifiée à la forme dû Gouvernement ; où l'art 
4e tromper les hommes , eft Tart de façonner 
les fujets; où Ton veut des efclaves & non des 
citoyens; où Ton fait la guerre & la paix , fkns 
conluiter, niPopinion, ni le vœu du public; 
où les mauvais delTeins ont toujours des appuis 
jdans les intrigues , dans la débauche , dans la 
pratique du monopole ; où les bons fujets ne 
font reçus qu'avec des moyens & des entra- 
ves qui le^ font avoiter ; eft-ce-là la patrie à qui 
l'on doit fon fang. 

L'intérêt du (gouvernement n'eft que celui de 
la Nation. L'autorité divife ce grand intérêt ^ 
. lorique les volontés particulières font fubftituées 
à l'ordre établi; lesloix& les loix feules doivent 
régner. Cette çègle univerfellen'eftpasunjoug 
pour le citoyen ^ mais une force qui le protège , 
une vigilance qui afliire fa tranquillité. Il fe croit 
libre, & cette opinion qui fait fon bonheur, dé- 
cide de fa foumiffion. Les faritaifiès arbitraires 
d'un adminiftrateur inquiet & entreprerinant 
viennent-elles renverfer cétheureuxfyttême, les 
Peuples qui par habitude, par préjugé op par 
amoûr-propre , font allez généralement portés à 
regarder le Gouvernement fous lequel ils vivent 
comme le meilleur de tous, perdent une illiifion 
que rien ne peut remplacer. 
». L'autorité divilè ce grand intérêt lorfqu'eUe 

yy:^**/*^*^'^ préfervë' opiniâtrement dans une erreur où elle 

ell tombée. Qu'un fol orgueil ne l'aveugle pas ^ 
& elle verra que des variations qui la ramène- 
ront 
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^ au vrai & îiu bon , loin 4'affQÎblir fes rer- 
jbrts, kçfpytiliQrQnt. Revenir 4'uneniéprifedan- 
gereiife, ce n'e(t pasfe démentir, cen'eft paç 
étaler aux Peuples rincoqftgqçe du Gouverner 
ment , c'eft leur en montrer la fng^jïè^la droiture j 
fi leur rèfpeft dôYpit <îîî|iiiiivier, ce feroit pouf la 
puilTanee qui nç cqnopîtroit jamais iks torts , pu 
les juftifiefoit toujours, & non pour celle qui le^ 
avouerpît & §'an cprrigeroit. 

L'autorit:é divife cé grand intérêt ^ lotfqu'elle 
façrifié à l'état terrible & pniTager des exploits 
guerriers, la tranquillité, Pîiiftnce ô^lç fang deç 
reupies. V^nemçnt cherche-t-on ^ jufiifier pes 
pençhtin^ deftruiÊl:eurs par des ftgtues & des inf- 
crip^pns. Ces mcfnuméns de Tarrogance & de I^ 
flatterie feront détruits un jour par le tcmp?, oii 
reiiverfés par la h?îne ; il n'y aura de mémoire^ 
teipç^ée que céÙç du Prince qui î|ura préféré 
la pajx qui 4^voit yendre fes fiyéts heureijx , 4 
des Yiûpires qui n'eirfrent été que pour liii ; qu| . 
aura regardé ion En^pire cp^ppip ftx famille; qui 
n'aura iiîe de fon pouvoir cjuç pour ravaqtage 
de ceux qui Iç lui HVpient: confié i ibn iipini 8ç 
fon caraftlère feront généraleipçm; chéris, tespèr 
res inftruij'pn|: Ipip: poftérîté 4u ^pnheur dont il^ 
ont joui 5 çiç§ epfiins le redirpnt à leurs neveux^ 
&ce délicieux fpuvènjf^ cpnfprvé d'-^ge ehâgei 
fe pçrpétuepa fi^P? phjique foyef êp daps tpuie 

lesfiècfles, 

L'Wtorité divife ce gî'^pid intéfêtV ïorfque les 
jplapeg qui 4écîdept du repps p^bUc font con- 
fiées ^ des intrigans yiliç & çorfoit^pus ; lorfaue 
la fayevir obtienf les réçoppeiifeç dues auxibr-' 
Tice». 
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Un bon i&ouvernement peut quelquefois feirf 
des mécontens., mais quand on fait beaucoup de 
malheureux fans aucune forte de profpérité pu- 
blique, c'eft alors que le Gouvernement eft vi- 
cieux de fa nature. 

Le geme humain eft ce que l'on veut qu'il foit, 
c'çit la manière dont on le gouverne qui le dé- 
cide au bien ou au mal. 

Un état ne doit avoir qu'un objet, & cet ob- 
jet eft la telicité publique. Ciiaque Etat a fa ma- 
,iiière d'aller à ce but, & cette manière eft fon 
dprit , fbn principe auquel tout eft fubordonné. , 

Un Peuple ne peut avoir d'induftrie pour les 
arts, ni de com'age pour la guerre fans com- 
merce & fans amour pom* le Gouvernement. Mais 
dès que la crainte a rompu tous les autres ref- 
forts de l'âme , une nation n'eft plus rien , un 
Prince eft expofe à mille entreprifes au dehors, 
îi mille dangers au dedans; méprife de fes voi- 
fins, haï de fés fujets, il doit trembler -jour & 
nuit fur le fort de fon royaume ôc ftir fa propre 
vie. C'eft un bonheur pour une Nation que le 
coiiimérce , les arts & les fciences y fleuriffent 
Ceft m.ême un bonlieur pour ceux qui la gou- 
vernent quand ils ne veulent pas la tyranmferi 
rien nfeft û facile à conduire que desefprits jultes, 
mais rien ne hait autant queux la violence & la 
fervitude; donnez des Peuples éclairés au Mo-» 
narque , biilfez les brutes aux Defpotes. 

ïl eft deS Empires où l'on vend également Iç 
droit de fe ruiner , celui de fe libérer &. cçlui de 
ç enrichir , parce que le bien &'le mal , fôît |5Un. 
blic, foit particulier, /peuvent y devenir un ppjét 
4ç iinancç,. 
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Tel eftPenchaînement néceflaire des événement 
quî changent fans cefle les intérêts des Empires , 
qu'il eft fouvent arrivé , & qu'il arrivera fouvent 
que les fpéculations les plus profondes , que les 
combinaiibns les plus fages en apparence , ont 
été trompées & le feront encore. On n e faifit que 
l'avantage du moment dans la chofe où rien n'eft 
fi commun que de voir le bien naître du mal & 
le mal naître du bien. S'il eift vrai des particuliers 
qu'ils ont long-temps foupiré après leur malheur, 
cela reft,plus encore des Souverains. Ojj ne fait 
jamais entrer en calcul les caprices du fort fifujet 
à fe jouer de la prudence des hommes, &ron 
a raifon de penfer toutes les foisqu'unfacheuxha- 
fard fe cache dans un avenir éloigné & obfcur,qu1l 
cft prefque fans vraîfemblance ^ & qu'en le fuppo- 
fant arrivé, il ne s'enfuivra pas une ruine totale. 
Mais un Peuple fera gouvcrilé par un Miniftre 
infenfë, lorlqu'on fermera lesyeuxfur la tran- 
quillité , fur la sûreté de l'Etat , pour ne les tenir 
ouverts que furfon agrandiflement; lorfque lans^ 
confîdération , une malheureufe petite If le occa* 
fionnera des foins & des dépenfes qui ne fe- 
ront compenfées par aucun fruit ^ & qu'on 
fe laîffera éblouir de la gloire frivole de ra- 
voir ajoutée à la domination nationale ; lorfqu'en 
le refufant à des reftitutions ftipulées , on cimen- 
tera entre la puilTance ufurpatrice & la puiflance* 
léTe des haines, qui feront fui vies tôt ou tard^ 
d'eiîufion de fang fur les mers & fur le continent; 
lorfoue pour la confervation de quelques places ,. 
• on fera forcé d'y emprifonner des foldats qui 
s'abâtardiront dans une longue oifiveté; lorlqu'on; 
firfcitera des jalouûes durables , ou de& prit w?: 
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,tre àeùX'Ntitions'établies^, un autre' Emipufe eft 



'donner , par réxtindfion de ta Nîjtîon.interpafêé^ 
lin vôifin ambitieux , turbulent , guerrier dcjpinf- 
•lant ; que tout domaine féparé' d'un -Etat par 
uiie grande diftance, eft précaire, djfpendièux, 
mal défendu & mal adminiftré; que ce ferbit 
-fans contredit, un vrai malheur poqr deux Na- 
tions qu'une poffeflîon en-deçà ou au-delà du 
-fleuve qui leur fert de limite ; que rénoncç;r à 
une codtréequediyerfesPuiflkncesrévçtadiq^^^ 
e'èft conîmunément s'épargner des peines xop^i- 
flues , des allarmes &.des guerres ; ,& la.céaçr à 
un de ceux qui l'envient, Ceft liu faire prefeqt 
c(es mêmes calamités; en un mot^ qu\in Souve- 
rain qui auroit vraiment du génie , le ijiontreijoit 
peut-être même encore plus à faïfir les avantages 
réels de fon pays, qu'à abandonnera des Nation^ 
rivales des avantages trQmpeurs , dont .^Ùes'nè 
dfentiroient qu'avec le temps Tes conféquences îu- 
nèfteis : c'eft une efpècè depiè^e furlequèrtâ 
^foreur de s'étendre lès aveiiglera' ijo^ujour^ 
' On^ ne voit point de terme au mat-être des 
Peuples; le terme de leûf:bjen-êtréèfï,^ii çon- 
ti'aii*é toujours procliain. ' 11 faut ,une longue fuîti 
4'événeiiièins favorables pôùrlés tirer déïa piserii 
9î ne faut qu'un inftànt pdpf l^és y précipiter.' ' 
' L'art de maintenir l'autorité eft un art délicat j 
-^nf demande plus de cîrconfpedHbri qu'on fic 
|ienfe. Ceux qui gouvernent foqt trop .'accoutu- 
mé» peut-être à ïQéprifei* lejs hoinmes^ lis Jef 
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regardent trop comme des efclay es' courtes par 
la nature, tandis qu'ils ne le font que pàrTha* 
bitude. Si vous les chargez d^n npuveaupoids^i 
prenez garde qu'ils- rie fe rédreflent avec mreun 
rf 'oubliez pas quele levier delà piiiflance, n'a 
d'autre appjui que l'opinion ; cp^e la force de ceuy 
qui goùverrieht n'eu réellement que Ih force de 
(feux ûiii le laiflent gouverner. N'avertifle^pas les 
Peuples diftraîts parles travaux, ou endormis dâni 
feschaîiies, délevei: les yeux jufqu'à des véri^ 
tés ûrop redoutablçs pour vous ; fie quand ils: 
ôbéilTerit' ne les faites pas fbùv^nir qu% ont le 
droitdécommaiideh Dès quele moment deceré-, 
yeil fera venu ; dès qù'Ûs aurprit penfé qu'ils ne 
font pas faiis pour leurs chefs; mais que leurs 
chefs font faits pour eux ; dès qu*une foî;s ilsau^ 
font* pu fe rapprocher , s'entendre àc prononcer 
d'une Voix unanîriiè : nous rie voulons pas de cette, 
loi^ cet nf âge nous déplaii; point dé milieu , il 
vous faudS^ pour alternative inévitable , ou céder 
oupûnir, être 'fôibles ou tyrans ;.& vôtre au- 
torité déformais détefléé ou avilie , quelque parti 
Jii'eUe prenne, n'aura 'plus à cKoifir de la part 
es Peuples que l'înfolence ouverte ou la hainç 
cachée. 

Le premier devoir d'une adminiflration fage 
êftdôricde'ménagerlesopinionsdominantesdany 
ïm jmys : car lés'opînioris font la propriété la plus 
chère des Peujples, propriété plu3 chère que leur 
fortune même. Elle peut travaillerfans douteàles 
rèftifier par les lumières, à les changer par latpçr^ 
fiialion, fi elles diminuent les forces de PEtat; 
mai^ il n'efl pas permis de les contrarier fan? 
néceffité. 
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Un aÔe de rigueur en impofe quelquefois^ 
Les Peuples qui ont murmuré tant que rorage ne 
faifoit que gronder au loin , fe foumettent fouvent 
lorfqu'il vient à fondre fur eux. C'eft alors qu'ils 
pèïent les avantages & les défavantages de la 
xéliftance ; qu'ils méfurent leurs forces & celles^ 
de leurs oppreffeurs; qu'une ten-eur panique faîfit 
ceux qui ont tout à perdre & rien à gagner ^ 
qu'ils élèvent la voix , qu'ils intimident , qu'ils 
corrompent; que la divilion s élève entre les el^ 
prits , & que la focîété fe partage en deux fac- 
tions qui s'irritent , en viennent quelquefois aux 
mains , & s'èntregorgent fous les 5''eux de leurs 
tyrans qui voient couler ce fang avec une douce 
îatisfiiftion. Mais les tyrans ne trouvent guères de 
complices que chez les Peuples déjà corrompus. 
Ce font les vices qui leur donnent des alliés parmi 
ceux qu'ils oppriment, c'eft la molefle qui s'é- 
pouvante & n'ofe faire l'échange de fon repos 
contre desr périls honorables. C'eft la vile ambi- 
tion de commander qui prête fcs bras au defpo- 
tîfme , & confent à être efclave pour dominer 5 
à livrer un Peuple pour partager fa dépouille ^ 
àrenoncerà l'honneur pour obtenir des honneurs 
& des trtres : c'eft fur-tout Tindifférente & froide 
pèrfonnalité,dernier vice d'un Peuple, dernier cri- 
me desGouvememens, car c'efttoujoursle Gou- 
vernement qui lafait naître r'ceft elle qui , parprin- 
cipe , facrine une Nation à un homme , &c le 
bonheur d'un fiècle de la poftérité, à la jouîl^ 
fance d'un jour & d'un moment. Tous ces vîces^ 
fruits d'une fociété opulente &voluptueufe, d'une 
{ocipté vieille & parvenue à fon dernier terme ^ 
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a^ppartiennent point % des Peuples agriculteurs 
& nouveaux. 

Pour gouverner une grande Nation il faut iiri 
grand caractère. Il ne faut point fur-tout de; ces» 
amesindifFérentes& froides par légèreté, pour 
qui l'autorité abfolue n'eft ^u'iin amufement^ 
qui laiffent flotter au hafard de grands intérêts, 
& font plus occupés à conferver leur pouvoir 
qu'à à'en fervir. 

Dans les Etats Monarchiques, un moyen d'ex- 
clure un habile homme d'une place importante , 
moyen que la haine ou la jaloufie ne manquent 
guère d'employer, c'eft d'anticiper fur la nonii- 
nation de laCourpar lechoix populaire- Le môme 
moyen réuflîroit auflî sûrement entre les Cou^'s. 
Pour détourner un Miniftre d'une. bonne opéra- 
tion , un autre Miniftre n'auroit qu'à s'emparer 
de la gloire de s'en être avifë Je premier , en la 
divulguant , pour empêcher qu^elle fe fît. Rien 
de pins rare entre tes Miniftres d'une même Cour, 
que à'^Qn avoir un aflez grand , aiîez honnête , 
mfez bon citoyen , pour fuivre un projet com- 
mencé par fon prédécefleur. C'eftamfi que les 
abus s'éternifent chez la même Nation. C'eft 
ainfî que tout s'entame & que rien ne s'achève , 
par un fol orgueil, dont l'influence fatale, fe ré- 
pand fur toutes les branches de l'adminifiràtiôn^ 
& qui fufpend les progrès de la civilifation ^ qui 
auroit fixé les Peuples dans Tëtat barbare , fi leurs 
chefs en avoient été conftamment & dans toui 
les temps, également entêtés. 
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•é pris à p^nk. S il a riial ju^é par îhGilpacité,îl 
eft coupable 9 par iniquité, il Teft bien davantage. 

A mèfute t^nè les focîiëtes s'âGcfoilfent & ou^ 
f eht , ia cotTUptîon s'étend ; tés délits , lur-touÇ 
teux qui fiàiffent de h riHtuf e dû èliiîiat , dont 
rîtifluèiice nfe cefle point, je multipliant^ & lès 
4[^hàtimêîls tôftitènt en dpfuétiide , à moins mië 
te code ne foit fous lâ lariftion des Dieux. PS os 
loîx dht prononcé lirié péîne févèré poiitrè l'a- 
dultère. Qui fefts:è quî s'eii doute ^ 

Avaht lèS loix, ta condition de Thômmè dif^ 
féfôit peu de la tronditioh animale; & aucun pté» 
Jugé fi'âttàchoit de ta turpitude à une ifftioh nîi- 
«urelle. 

Une ordônnànèe eft ridicule toutes lesfoîs qu'il 
Va des Voies certaines pour Péluder. 

Lés touriiietis de la quèfîîon n'ont jamais donné 
de lumières que fur le courage ou la foîblefle 
âê ceux qu'un préjugé barbare y condamnoit. 

Il n'y a aucune contrée où l'on ne connoifTe 
le prix de tout , excepté de l'homme* Les ÎSTa- 
donS lès plus policées n'en font pas encore ve- 
nues ju{(}ues-ta. Témoin la multitude des pei- 
nes capitales infligées par-tout, & pour dés dé- 
lits affez frivoles. Il n'y a pas d'apparence qu& 
des Nations, oi\ l'on condamne a la mort une 
jeune fille de dix*huii ans , qui poiutoit être fnère 
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M cinq où fix eiitans ; un fiomme faîn & tîgou-* 
reux de trente ans, pour le vôî d'une pièce 4'argènt> 
aient médité fur c^s tables, de ïa probabilité de 
la vie humaine, qu'ils ont fi {kvament calculées, 
j)uifqu*eUes ignorent combien la cruauté de la 
nature immole d'individus, avant que d'en ame- 
ner un à cet âge. On répare fans s'en doutef i^ 
m petit dommage fait à la fociété par un pl^s 
grand. iPar la févérité du châtiment ^ on potifle 
lecoupableduvolàraflaffîhat. Quoi donc! Êft-c^ 
que la main qui a brifé la ferrure d'un cofFrefoTt, 
ou même enfoncé un poignard dans le fein .d\in 
citoyen, n'eft plus bonne <pi'à être coupée^ Quoi 
donc; Pgrce qu'un débiteur infidèle ou indigent 
n'eft pas gn état de ^'acquitter; faut-îl le réduire 
â rinurilité pour la fociété ^ à l'infôivabilité, pour . 
vous , en fe renferinant dans une prifon *î Ne 
conviendroit-il pas mieux ^ l'intérêt public &' 
au vôtre , qu'il fit quélqu'ufage de fbn induurie 
& dé lès taïens , faujf à I'a<Sdon que vous ^yez 
légitimement intentée contre lui à le fuivre pç^r- 
tout , & à s'y faifîr d'une portion de fon lucre- 
fixée par quelque iagè loi. Mais il s'expatriera i 
Et que vous importe qu'il foît en Angleterre ou 
au petit dhôteleti En .ferez-vous moins déchu de 
votre créance^ Si les Nations fe concertpient en- 
tr'elles, le malfaiteur ne trouveroit d'afyle nufle 
part. Si vous étendez un peu vos vues , voug 
concevrez que le débiteur qui vous échappe par 
la fuite , nç peut faire fortune chez l'étrangerfans 
5'aéquîtter d'une portion defe detleyparfesbe- 
foins & par les échanges r'écipreques des Nation»- 
G'eft des yins de Fraiice qu'il s'ciî^rrér à ^ txmdresj 
c'éft i^^ foies de Lyon que fà femme fe vêtira à 
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Ca3îx &à Lîsbonhe/ Mais ces fpèculations font 
tropabftraitès& trop patriotiques pourun créan- 
cier cniel qui, tourmenté de fon ; avarice & de 
fa vengeance , aïmé mieux tenir fbfttnalheuréux 
débiteur dans les fers , couchté fur de là paille , 
& IV nourrir de pain & d'eau , que de lé rendre 
à la liberté. Elles n^aùrôient pas dû échapper aux 
Gôuvfememens &aiix1égiflateurs ; & c'eft à eiix 
qu'il faut s'eh prendre des barbares abfurdités qiii# 
exîftent encore à cet égard chez ces Nations pré- 
tendues policées. 

L'établiffement d un Tribunal teïquelaQiain- 
bre de juftice qui fut élevée en France , anéan- 
tît les droits du citoyen , . qui ne doit compte de 
fes aébonfi qu'à la loi, il fait pâtir tous les hom- 
mes riches que leur fortune , bien ou mal ac- 
quife , défine à leur profcription ; il encourage 
les délateurs qui marquent du doigt à la tyran- 
nie^ ceux qu'il eft avantageux déminer; il eft 
compofë de fangfues impitoyables qui voient des 
criminels par-tout où ils foupçonnent de l'opu- 
lence; il épargne des brigands, qui.favent fe' 
mutiler à propos , pour dépouiller les âmes hon- 
nêtes v défendues feulement par leur innocence^ 
il facrifie les intérêts du fifc aux fantaifies dequel- 
ques favoris avides , débauchés & diffipateurs* 

Nous demanderons au nom de Phumanitéquel 
étoit fbn crime dans l'ordre des loîx"? Le glaive 
redoutable de la juftice n'a point été dépofé^ntre 
lejs mains des Magiftrats, pour vçnger des haines: 
particulières, ni même pourfuivre lesmouxe- 
mens de l'indignation publique. C'eft à la lo£ 
feulé qu'il appartient à marquer les vi£times; & 
fi les clameurs d'une multitude aveugle & 
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Sonnée l^ouvoient décider les Juges à pronon- 
cer une peine capitale , Tinnocence prendrait la 
place du crime , & il n'y auroit plus de sûreté 
pour le citoyen. '. 

Une fnTpenfion générale de la juftîce devîcn- 
droit un des plus redoutables fléaux, dont Tef- 
pèce humaine pût être affligé. 

Dois-je être furpris que vous donniez récipro- 
quement retraite à vos malïaiteufs , lorlque je 
vois tous les jours que vous vous arrogez le droit 
de vous les envoyer , enprononçant contre eux le 
banniffement : loi aufli contraire au droit com- 
mun que le feroit au droit particulier celle qui 
autorileroit un citoyen dont le chien devient en- 
ragé, à le cacher danijla maifon de fon voifin*? 

Mais un homme qui a deux bras eft toujours 
un bon effet. . . donc il ne faut pas le receler. . . 
& il n'eft pas fans efpoir , comme il n'eft pas 
fans un exemple, qif un méchant s'amende. . . 
Oui, un contre-cent . . . Refte à favoir fi pour 
un fcélérat qui fe corrigersi , vous voulez acqué- 
rir cent fcélérats incprrigibles. 

En général, foit dans les Nations , foît dans les 
particmers, la vengean<ie n'eft point atroce chez 
les Peuples où régnent les bonnes loix , parce 
Que ces loix qui gardent le citoyen, les pré- 
lervent des ofteîhfes. La vengeance n'eft point 
unfentiment fort vif dans les guerres des grands 
Peuples, parce qu% ont peu à craindre de leurs^ 
ennemis. Mais chez de petites nations, où chaque 
individu rient une grande portion de l'état dans 
fes mains , oi\ Tenlè vement d'unfeul homme me- 
nace la fbciété de fa ruine , les guerres ne peu- 
Téntêtre quela vengeance, de tous contre tous. 
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Cheî des hoinmes indépendant qiii ont une 
ertime d'eux-mêmes , que çles hommes ;^ervis 
tie peuvent avoir ; chez les feuvages, dont les af^ 
ferions font peu ^çndues & fort vi*eS; pfl dbit 
venger fans inefiife les outrages , pBfcre qu'ils 
attaqiïérït toujours la péribnifie dan&qûelqiles enr 
droits infiniment fenlïb!é3;o'rtdoit pùUfftiiïïe jtif- 

3a'i l'a âétiièeè goiate de fi^fri fimg , le iheùrtrreF 
■Onîttfi , dW m, ^ûù &êré, flïrtC^nÇi^'^eÔ*. 


Et G É jst 1 Èé tod 



L 


J?^S Ç4PIT41BS^. 


f^oMME ^ fans doute , eft fait pour la focîété; 
fa foiblefle & fes foins le démontrent Maïs des 
fociétés de vingt à trente millions d^hommés ^ 
des cités de quatre à cinq cens mille âmes font 
des monftres dans la natàre : ce n'eft point elle 
qui les forme : c'eft au contraire elle qui tend 
fans cefle à le détruire. Elles ne fe foutiennenb 
que par une préypyance continue & par des 
efforts injpg. ^es -ne<taiideroiwt pas à fe diffi- 
per, fiufte |)^G^ ^nfitjférafele de cette mul- 
titude ne^eâj9#^ JigjoirtQM L'air en eft 
infefté, les ^xx^ je^fôntp^^^Qmv^^^'* la terre 
épuifée à .de ' ^n^eis 4S{0inees , la durée de la 
vie s'y abrège ; tes àouceurs de l'abondance- y 
font peu fendes, lèsîiorreursde ladifettey font 
extrêmes. C'eft k Ueu de I^ naiflanee des mala- 
dies épîdémrques ; c'eft la demeure du crime> 
des vices , des mœurs diflblues. Ces énormes & 
fiineftes entaflemens d'hommes font encore un 
fléau delà Souveraineté, autour de laquelle la 
cupidité appelle & groffit fans interruption la 
foule des eiclaves , fous une infinité de fondions ^ 
de dénominations. Cqs amas fumaturels de popu- 
lation font fujets à fermentation & à corruption 
pendant ta paix. La guerre vient-elle à leur im* 
primer un mouvement plus Vif , le choc en eft 
épouvantable. 

Lesfocîétés naturelles font peunombreufes. El- 
fesfubfiftent d'ell^mêmes. On n'y attend point la: 
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furabondance incommode de !a population pour 
la divifer. Chaque divifion va fe placer à 
des (Uftances convenables. Tel fut par-tout l'état 
primitif des contrées anciennesi tel celui du nou- 
veau continent. 
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DES TITRES ET DES DISTINCTIONS. 
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E premier qui mérita la noblefle , qu'étoit-îl 
avant de l'avoir obtenue ? Mettez à fa place un 
de fes illuflres defcendans ^ ôc'il auroit laiffé ro- 
turiers fes enfans & Tes neveux. La véritable no- 
blefle étoit dans le fang & dans la deftinée avant 
que d'exifter fur un parchemin , il faut du bon- 
heur & du mérite; du bonheur qui nous préfente 
aux grandes occafions; du mérite qui nous y fafle 
répondre- Tous ceux qui , dans les fiècles pajHës, 
fefontanobKs; tous ceux qui s'anobliront dans 
les fiècles à venir, ont prouvé & prouveront que 
le ciel ouvre ces deux grandes voies à un petit 
nombre d'hommes, & qu'il eft auflî facile d'avoir 
lame haute fôus un vêtement Bourgeois , que 
l'ame bafle fous un cordQn. Le courage, la vertu^ 
k génie, font de toutes les conditions. 
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DE LA GUERRE ET DÉ V ARf 

MILITAIRE. 


o 


, IfStditM qu'on appelle le droit de I^guerte;- 
;p^rà^dîrp ï'injimîce dans llnjuftice , ou Tintérôt 
à^ iJLpis fi^ns ie malTacre des Peuples. On ne los 
^gcfgppas tôusà la fois* On feréferve quelques tô-' 
çps ^ ce bétail pour répeupler le troupeau de vic- 
\vkfs nouvelles* Ce droit de la guerre ou des 
g^f I fgit qu'on preicrit certains abus dans Tu* 
p^Jie Cuer. Quand on a des armes à feu , Ton 
Ten4 les armes empoKonnées; & quand les 

uie^ de canon fuffifent ^ on intéfàt lés balles* 
j^^ql^éfi^ Race indigne du ciel & de la terre , 
#Jïg À^ruéteur & tyrannique, Homme ou Dé- 
îRQS ï W ccflèrai-tu point de tourmenter ce globe 
Qii tii vis WL moment î Ne finiràs-tu la guerre 
îju'^VèP r^inéaniiffemént de ton efoèce*^ Eh 
bien î fi tu veux le hâter, vas^ donc chercher les* 
poifons du Noûvéau-Monde- 

La guerre fut de tous les teîiips & de tous lés 
Pays,* mais Part militaire ne fe trouve que dans 
certains fièclés &chezquelquesPeuples.LesGi'ecs' 
Knftituèrent ^ & vainquirent toutes les forces de 
TAfie. Les Romains le perfeftîonnèrent & con- 
quirent le monde. Cesdeux Nations, dignes de 
commander à toutes les autres , puifqu'elles s'é- 
levèrent par le*génié & la vertu,- durent leur fli- 
périorité à l'Infanterie où Thomme feul eft dans 
toute fa force. Leis phalanges & les légioiis me- 
nèrentpar-tout la viftoire fur leurs pas. 

Lorlque la moleflè eût fait prévaloir la Ca- 

talericT 
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Valérie dans les armées, Rome perdit deik globo 
& defes fiiccès ; malgré la difcipline defes troa^ 
pes, eÛe'nefiutréfifter à des Nàticms barbarei» 
qui combattoient à pied; ' : i - : 

Le génie militaire ,' tout iriathématique quîil 
êft , ait dépendant de ta fortune qui fubordonntf 
Tordre de opérations à là variaoilité des don- 
nées. Les règles font hérilTées d'exceptions que 
le taft doit prefTentir. L'exécutîonmême change 
prefque toujours le .plan & dérange le fyftême? 
d'une aftion Le courage ou la timidité des trou- 
pes, la témérité de Tenniemi , le fuecès éventuel 
defes mefures, une rencontre , un événement 
imprévu, un orage qui gonfle un torrent, le 
Vent qui ^dérobe un piège ou .une embufcade 
fous des tourbillons de pouffièrey la foudre qui 
épouvante les chevaur, jou qiii fe confond avec 
lebmit des canons^ la: tempérlature de Pair dont 
l'influence agit continueîlement fur les efprits du 
chef & lur le fang des foldats : ce font autant 
d'élémens phyfiqués ou .mdrau|: , qui , par leur 
inconftance, entraîne un retiverfement total dans 
les projets les mieux concertés. 

La guerre , heureufe oC malheureufe , fert tou- 
jours de prétexte aux uftirpations des Gouver- 
nemens, comme files chefs des Nations belli- 
gérantes s'y propofoient moins de vaincre leurs?*^ 
ennemis que d'alfervir leurs fujets. 

Dans toutes les Monarchies de l'Europe , le 
foldat n'eft qu'un inftrument de defpotifme, & 
il en a les fentimens. II croit appartenir au trône 
& non à la patrie; & cent mille hommes ne font 
que cent mille efclaves difciplinés & terribles. 
L'habitude iTieme d'exercer Tcmpire de laforcew 
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cet empire à <^ tout cède , contribue à éteincbw 
Cft eux, toute idée de liberté; enfin, le régime 
&la fubordination militaire, qui à la voix d'un 
feul homme meut des milliers de bras > qui ne. 
permet ni de voir , ni d'interroger , & fait au pre- 
mier fignal une ]/k de tuer ou de mouiic^ 
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DES GRANDES ARMÉES. 


Amaînie d'fivoîr des troupes , cette fureur 
^ui , fous prétexte de prévenir lés guerres les 
allumé ; qui en amenant le defpotîfme des gou- 
vernemens, préparé dé loin la révolte des Peu- 
ples; qui arrachant perpétuellement l'habitant de 
fon foyer, & le cultivateur dé fôn champ,- 
éteint l'amour de la patrie en éloignant riiomme 
de fon berceau; qui boulevérfè les Nations' & les 
tranfplante au-delà des ten'es &c des mers y 
cetelprit mercenaîi-é de milice, qui, n'eft pas- 
refprit militaire ^ perdra tôt ou tard TEurope. 
Qu'elle gloire peut-il y avoir aujourd'hui à fervir^ 
des defpotes qui mefurent les hommes à la toife ^ 
les prifent par leur paye , les enrôlent par force 
ou par fubtilité^ les retiennent , les congédient^ 
Comme ils les ont pris , fans leur G^onfentement^ 
Quel honneur d'aipirer au commandement des' 
années Ibus la muligne influence des cours ,• où 
Ton donne & l'on ôte tout pour rien , où Torî 
élève & Ton diégrade par caprice des hommes 
fans mérite &c fans crime , où Ton ^Confie le minif^ 
tère de la guerre à un protégé qui ne s'eft dif- 
tingué dans ?iuéme occafîon & à qui Part n'eft 
connu ni par la pratique ni par la médiation ; 
où une favorite trace avec des mouches, fur une 
carte étendue fur fa toilette , la marche que fui- 
vront les armées; où pour . livrer une bataille 
il faut envoyer folliciter la permiflion de la cour^ 
délai fimefte pendant lequel l'ennemi a changé 
depofîtion&lemomentoelaviftoires'eftperda^ 
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ji6 Esprit 

où à l'infçu du Prince on a quelquefois ordonné 
à un Général, fous peine dedifgrace, defclaiftèr 
battre; où la Jaloufie , la liainc , niil'e autres mo- 
tifs déteftabîcs font échouer les efpérances d'une 
camp^nc heureufe ; où par négligence ou par 
foibleifë on laiffe mantjutr les camps de vivres r 
"de fourage & de munitions ; où celui qui doit 
obéir, s'airêter, avancer, exécuter des mouve- 
mens combinés, trahit fon chef & brave la djfr 
ciptinefans compromettre fa tête 1 Aullî, hor- 
pus les Empires naiffans & les momens de cri{è , 
plus il y a de foldats dans Un Etat, plus la Na- 
tion s'afibiblitj & plus la Nation s^affbiblit, plus 
.^n multiplie les foldats- 
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DELA MARINE. 


y A IMarine eft un nouveau genre de puifllincc 
qui a donné, en quelque forte, lUnivers à TEu- ' 
rope,* cette partie li bornée du globe a acquîs.par 
fe efcadresun empire abfolufur les autres beau- 
coup plus étendues. Une fupériorité fi avantageu- 
fe durera toujours, à moins que quelque événe-, 
ment qu'il eft impoffible de prévoir, ne dégoûtât 
nos deftendansd'un élémentfeconden naufrages* 
Tant qu'il leur reftera des flottes , elles prépare- 
ront les révolutions, elles promèneront lesdeftins 
des Peuples , elles feront le levier du monde ,• mais 
ce n'eft pas feulement aux extrémités de la terre 
ou dans des régions barbares que les vaifleaux 
ont porté la terreur & difté des loix. Leur ac- 
tion s'éft fait vivement* fentir , même au milieu 
de nous , & a dérangé les anciens iyflêipes ,• il 
5'eft formé un nouvel équilibre ,• du continent la 
balance du pouvoir a paffé aux Nations mari- 
times- Depuis que l'Europe navigue , elle jouit 
d'Une plus grande fécurité,- fes guerres font peut-' 
être auïfi fréquentes, auflî fanglantes, mais elle 
en eft moins ravagée , moins alîoîblie, il y a plus? 
d*éJFons & moins de.îecoufles. L'importance où 
s*éft élevée la Marîpe, conduira avec le temps 
tout c'é qui y a un rapport plus ou môin3 pro-^ 
chain, au degré de perfection dont il eftfùiTcep' 
tiblç. 
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PE UOR BT DES RICHESSES* 

V^Nabien dit que Tor repréfentoît toutes les? 
richeffesi, mais on pouvoit ajouter le bonheur , 
le malheur, prefque tous les vices, prefque toutes 
les vertus : car quelle eft la bonne ou la maur 
vaife a6Hon qu'gn ne puifle pas commettre avec 
4é l'or'? Eft-il donc étonnant qull n'y ait rien 
qu'on ne fàffe pour obtenir un objet de cette im- 
portance ,• quTl ne devienne , après qu'on Ta obr 
tenu, la fource des plus funeftes abus , qui fe mulr 
tiplient à proportion du voifinage & dç l'abon- 
dance de ce précieux & funefte métal. 

De toutes lej5 paflîons qui s'allument dan3 le 
cœur de Thommç^ il n'y en a point dont Tir 
vreffe foit auffi violenté que celle de l'or. On 
connoît le pays des belles femmes , & l'on n'eft 
point tenté d y voyager. L'ambition fédentaire 
s'agite dans une encemte aflez étroite ,• la llireur 
des conquêtes eft la maladie d'un feul homme 
qui entraine une multitude d'autres à fa fiiitCt 
Mais fuppofez tous les Peuples de la terre éga- 
lement policés , ôic l'avidité de l'or déplacera les 
habitans de l'un & de l'autre hçmifpnère. Parti? 
des deux extrémités des deux diamètres de Ter 
quateur , ils fe crpiferont fur la route d'un pôle 
à l'autre. 

Un des effets de lor feroît-il donc d'endurcir, 
l'honjme jufqu'à Hi fin, & d'étouffer les remords? 
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DES CORVÉES. 


£Ji croîroît que fous k fiècle le plus éclairé 
de cette Nation, au temsoù les droits de rhoirane 
«voient &é le plus févérement difcutés, lorique 
les principes delà morale naturelle n'aroient-pius 
decontradifteurs; fous le règne d'un Roi bien- 
faifant, Ibus des miniftres humains , fous des 
Magiftrats intègres , on ait prétendu qull étoit 
dans Tordre d^ la juftice, & félon la forme con- 
ftitutive de l'Etat , que des malheureuxqui n'ont 
rien fuflènt arrachés de leurs chaumieres^diftraits 
de leur repos ou de leurs travaux, eux , leurs 
femmes^leurs enfens Scieurs animaux, pour aller, 
après de longues fatigues, s'épuiferen fatigues 
nouvelles, à conftniire des routes encore plus 
faftiieufes quMtiles , à Pufage de ceux qui pof- 
sèdent tout , &c cela fans Iblde & fans nourriture. 
Ames de bronze , faites un pas de plus , & 
bientôt vous vous perlliaderez qu'il vous eft per- 
mis. . . . Je m'arrête. L'indignation me pouffe- 
roit trop loin. Mais il convient d'avertir ïeGtîu- 
vemement que l'affreux fyftôme des corvées eft 
encore plus fiinefte à fes colonies. La culture 
des terres, par la nature du climat , & la na- 
ture des produftions, exigeant plus de célérité, 
ne peut que fbufFrîr extrêmeitient de l'abfence de 
ces agens, qu'on occupe loin de leurs atteliers 
à 4es ouvrages publics , ibuvent inutiles & tou- 
jours faits pour des bras oififs. Si la métropole, 
malgré la foule des r- --vens qu'elle a fous la main, 
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n'eft pas encore parvenue à corriger ou à teiq^ . 
pérer la vexation des corvées, elle éaa. jas^T 
combien il en réfulte dîncoovéniens au-delà 
des mers, quand la direfdon de ces travaux eft 
confiée à des adminiftrateurs qui ne peuvent' 
être ni dirigés, ni redrefles,ni arrêtés dans l'exer- 
cice arbitraire d'un pouvoir abfolu. Ma's le far- 
deau des corvées £{1 doux & léger, au prix de 
celui des impôts. 
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/XucuNE Nation , quel que fut fon régiiT.e 
n'a jamais douté que tous les biens qui exiftent 
• dans uaEtat ,"ne duffeat contribuer aux dépen- 
' fes du Gouvernement. La raifon de ce grand 
principe ef): à la portée de tous les efprits. Les , 
fortunes particulières tiennent effentiellemeni: à la 
fortune publique. L'une ne fauroit être ébranlée, 
I fansque les autres n'en ^ fouffrent. Ainfi , quand les 
; fujets d'un empire le fervent de leur bourfe ou 
de leur perfonne , ce font leurs propres in- 
térêts au'ik défendent. La profpérité de la pa- 
I trie, eu la profpérité de chaque citoyen. Cette 
; maxime vraie dans toutes les léçiflations ,' eft fur- 
1 tout fenfible dans toutes les aîTociations libres. 
On peut définir l'impôt , une contribution pour ' 
ladépenfe publique , qui eft nécelTaire à la con- 
\ fenration de la propriété particulière, La jouif- 
fance paifible des terres & des revenus , exige 
I une force dui les défende de Tinvafîon , une po^ 
Ece qui aflure la liberté de les faire valoir. 

C'efl: une opinion génér^^lgment reçue que les 
Peuples fuccombent fou5 le pSîds des taxes. Après 
même que le fardeau aura été beaucoup allégé, il 
le faudra alléger encore , fi les arts ne fe mul; 
.tiplient pas ; fi l'agriculture , en particulier , ne 
prend pas des âccroiifemens remarquables. 

On feroit des efforts inutiles pour l'encourager 
dans les contrées fes plus feptentrionales. Rien 
flcpeut pirofpérer dans ces climats glacés; ce fera 


^âî • E s p it I T 

toujours avec des oifeaux, avec des poifTonsi 
avec des bêtes fauves que fe nouriront, gue s'ha- 
billeront, que paieront leur^ tributs, les nabitans 
difperfés de loin en loin, dans ce climat dur & 
fauvage. 

Depuis que le Magiftrat Britannique n'a cefle . 
d'îmagîner des moyens pour s'approprier l'argent 
du Peuple, le Peuple n'a cefle de diercher des 
rufes'pour fe fouflraire à lavidîté du Magiftrat. 
Dès qu'il n'y a point eu de modération dans les 
dépenfes, de bornes dans llmpofition , d'équité 
dans la répartit-on , de douceur dans le recou- 
vrement ; il n'y a plus eu de fcrupule dans la 
violation des loîx pécuniaires ,' de bonne foi dans 
le paiement des impôts , defranchife dans les enga- 
gemens du fujet avec le Prince. Opprcflîdn d un 
côté , pillage de l'autre. Lia finance pourfuit le 
commerce & le commerce élude ou trompe la 
finance. Le fifc rançonne le cultivateur, & le 
cultivateur eu impofe au fifc , par dé faufles dé- ' 
clarations. Cç font les mœurs des deux hémif- 
phères. 

Après s'être permis l'impôt qui eft la preuve 
du defpotîfmé, ou qui y conduit un peu plutôt , 
un peu plus tard', on s'eu jette fur les confomma- 
tioris. Les Souverains ont aftedté de regarder ce 
nouveau tribut comme volontaire en quelque 
forte, pT4Î{que fa quantité dépend des dçpenfes 
que tout citoyen eft libre d'augmenter ou de di- 
minuer au gré de fes facultés & de fes goûts 
la plupart faftices. 

Mais fi la taxe porte fur les denrées de pre» 
mière néceflîtéc'eft lé comble de la cruauté Avant 
toutes les loix foçiales l'homme avoir le droit 
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4e fiîbnfter. L'a-t-il jt)erdu par Tétabliflement 
des loix *? furvendre au Peuple les fruits de la 
terre, c'eft les lui ravir ; c'elt attaquer le principe 
dèfon exiftence que de le priver par pn impôt 
des moyens de la conferver; en preffurant la fub- 
fiftance de Tindigent, Tétat lui ôte les forces avec 
les alimens ; d'un homme pauvre il fait un men- 
diant, d'un travailleur un oifif, d'un malheureux 
unfcélérat, c'eft-à-dîre qu'il conduit un famé- 
lique à Téchafaud par la misère. 

Silataxeportefurlesdenrées moins néceflaires: 
que de bras perdus pour • Tagriculture & pour 
les arts font employés, non pas à pjarder les dou- 
let^ards de TEmpire , mais à hériflèr im Royaume 
d'une infinité de petites barrières , à embaraflèr 
les portes des villes , à infefter les chemins & les 
panages du commerce, à fureter dans les caves , 
dans les greniers , dans les magafins ! Quel Etat 
; de guerre entre le Prince & le Peuple, entre le 
I citoyen & lè citoyen î Que de prifons , de gale- 
I res , de gibets , pour une foule de malheureux 
1 qui ont été pouflës à la fraude , à la contrebande 
j à la révolte même , par Piniquité des loix fifcalesl 
I Mais quelle eft la forme dimpofitionla plus 
I propre à concilier les intérêts publics avec les 
droits des citoyens*^ c'eft la taxe fur la terre. Un 
inçôt cft une dépenfe ^ui fe renouvelle tous les 
ans pour celui qui en eft chargé. Un impôt ne 
peut donc être affiç que fur un revenu annuel , 
car il n'y a qu'un revenu annuel qui puifTe ac- 
quitter une dépenfe annuelle. Or on ne trou vera 
jamais de revenu annuel que cehiîdes terres. Il n'y 
\ a qu'elles qui refti tuent cliaque année les avances 
<^ leur font faites & de plus un bénéfice dont 


Hfiwtpoffiblede difppfer. On commence depuig 
longtemps à foupçonner cette importante vérité. 
Debons efprits la porteront un jour à la démonf- 
4Ctatk)n; & le premier gouvernement qui en fera 
la bitfe de fon adminiftration , s'élèvera nécef- 
iairement à un degré de prolpérité inconnue à 
toutes les Nations & à tous les fiècles. 

La contribution des citoyens au tréfpr public 
êCî un tribut : ih doivent le préfenter . eux-^mêmes 
au Souverain , qui de fon côté , en doit diriger 
fagemeht l'emploi. X^ut argent intermédiaire dé- 
truit ces rapports , qui nefauroient être aflcz rap- 
proché^; Ifon influence devient une fource iné- 
v.itablede divifion& de ravage. Ceft fous cet 
odieux iupect qulont totijours été re^?dési68 
fermiers des taxes. 

Le fermier imagine les impôts : fontalenteft 

4e les multiplier ; il les enveloppi^ des téoèbres 

pour lei* doijner l'extenfion qui lui conviendra. 

Pes Juges de fon choix appuient fes intéréé ; 

toutes tes avenues du trône lui font voîdues^ 

&: il fait à ion .gré vanter fon ^èl^ ou calomnier 

fesPeuDies méçontens avec^r^ifon ^e fes veaia- 

tions. Par ces vils artifices il précipite les .Pro- 

4^ir!ces au. dernier t^rme^e dég^dation^mais fo 

yCofFre^. regorgent de ricbeflèè : alers on luiyend 

ôu plus» vil prix les loix , les anceurs^ rhonneur ^ 

le peii qui refte de fang à la Nation. -Ceitr^iant 

jouit faps honte &fan$ remords dexes «îfamcs 

& criminels avantages , juiqu'à ce qu'il ^t détruit 

. TEti^lt^. le -Prince &liiï::même* • 

Le^Peui^^sUbrej; n'Qntquerai^eiiifftté^uvé 

ce for/: jaffireiix^ ÎDes principes huntoins.^.r^é^ 
<îlj}3,leyrftai:iait;pri^fëi«ruiie légie.prerfquiî.t&ii» 
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\o\xts paternelle pour reœvoir les contributioB^ 
du citoyen. G'eft dans les Gouvèmemensabftrfiiw 
que rutage tyranniqne des fermes s'eft concen- 
tré. Quelquefois Taiitorité -a été effrayée des rsh 
yages qu'elles faifoient; mais des adminiftrateîirs: 
timides , ignorans . ou parefleux , ont craint dais»: 
la coiifiifion où étoient lesafïaires, un bouleyieis- 
fement entier au moindre changement qu'onfe 
pemiettrôit Pourquoi donc le temps de lanaa^ 
ladie ne feroit-il pas celui du remède*? c'eft alors^ 
que les efprits font mieux difpofés , que les c&Or 
tradiâions font moindres^ que la révolution eft 
plus aifée. • 

Cependant îl ne fuffit pas que; Timpôt foit ré- 
parti avec joftîce, qu'il (bit perçu avec modéra- 
tion; il faut encore qu'il foit proportionné aœ& 
befoins du Gouvernement, & ces Defoms ne font: 
pas toujours les mêmes^ La gueire exigea par-- 
tout & dans tous les fièclesdesdépenfespluscoai^; 
fidérables que la paix. Les Peuples anciens y four*^: 
niflbîent par les économies qu'ils faifoient dtnSi 
des temps de calmé. Depuis que les avantages 
de la circulation & les principes de llnduftrie cmti 
été mieux développés , la méthode d'accumuhârf 
tinfi les métaux a étéprofcritei On a préféré avec- 
i^lbn lareflourcedesHTipolîtions extraordinaiceât 
Tout Etat qui fe les interdiroit fe verroît cori-: 
traint pour retarder fa chute , de recourir aiix; 
voies pratiquées à Conftantinople. Le Sultan qm 
peuttout, excepté augmenter fes revienos^ eft» 
réduit à livrer l'Empire aux vexations <ie fts dé-î 
légués pour les dépouîOer enfuite eiixHiftêa3<e&jd« 
leurs brigandages/ i 

Pour que les t^eun^M^nt^m^ 
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3 faut qu'elles foient ordonnées , réglées & acé-' 
miniftrées par les repréfentans des Nations- 

L'impôt eft un joug pefent. Comment le por- 
t^ra-t-on s'il eft aggravé par la manière de le pré- 
fenter *J C'çft une coupe am^e que tons doivent 
boire. Si. vous laportçz brufquement ou mal-a- 
droitement à la bouche, quelqu\inla renverlera. 

Les membresd'une confédération doivent tou- 
jours contribuer à fa défenfe & à fa Iplendeur ^ 
félon l'étendue de leurs iacultés^ puifque ce n'elt 
que par la force publique que chaque clafle peut 
conferver l'entière & paiublê jomffance de ce 
qu'elle .pofsède. L'indigent y a fans doute moins 
d'intérêt que le riche : mais il y a d^abord Pin-' 
térêt de fon repos , & enfuite celui de la confer- 
vation de la richeffe nationale , qu'il eft appelle 
à partager par Ion induftrici Point deprinçipe 
fbcial plus évident ; & cependi^nt point de faute 
publique plus commune que fon infraction. D'où; 
^ peut naître cette contradiûion perpétuelle entre, 
les limiièr es & la conduite des Gouvernemens*^ 

La rapacité des Gouvernemens eft înconceva- 
biè. On ne trouvera pas peut-être un feùl exeni- 
pie où rimpofitîon n'ait été concomitante de l'en- 
treprife; pas un Souverain qui n'ait voulu s'af^ 
lurer une partie de la moiflbn avant que la récolte 
fât faite , fans s'apperccvoir que ces exaftions» 
prématurées étoient des moyens , sûrs de la de}- 
truire. D'où naît cette efpèce de vertige 1 eft- 
ce de l'ignorance *î eft-ce de l'indigence 1 feroit- 
ce une féparation fécriète de l'intérêt propre de: 
radmîniftration, de l'intérêt général deTEtat*? 
Le Gouvernement qui fe joue par-tout de la- 
crédulité du Peuple, & que rien nefauroit di£^ 
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trake àc fon empreflement à reculer les limites 
de Tautorité devient plus entreprenant au mo- 
ment que la Nation devient plus timide. Des 
eonfcîences hardies opprimèrent les eonfciences^ 
foibles, & l'époque de ce grand phénomène^ 
fat celle d'une grande fervïtude. lrifte& com- 
mun effet des cataftrophes de la naturel Elles li- 
vrent prelque toujours les hommes â Tartilice 
de ceux qui ont Tambîtion de les dominer. Odl 
alors qu'on cherche â multiplier Cins fin les adlesr 
d'une autorité arbitraire ; foit que ceux qui gou- 
venent croient qu'en étendant le pouvoir de 
leur pcr&nne , ils augmentent la force publique. 
Ces laux 'politiques né voient pas qu'a'^ec de 
tels principes , un- Etat eft comme un reflbrt , 
qu'on force à agir fiir lui-même , & qui , par- 
venu au point où finit fon élafticité, fe brile* 
lout-à-coup & déchire la main qui le comprime. 
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DES RICHESSES ET DU CRÉDIT.- 
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fEs rîchefl(es produifent TefFet contraire dtf 
rîndîgçnce , celui d-étèindre le courage, & de dé-^ 

t" oût'er' ^e lâ guerre. Entre lé crédit particulier 
i le crédit public ^ il y a cette différence que 
Tup a le gain^pour tnit & Tautre la dépenfe. Bt 
iiiit derlà que! le crédit eft nchefle pour l^s lïé- 
gocfails, puifqu'fl déyient pour eux un moyen 
de s^èriricfiir, .&; qu'il eft pcfur les Gouvernemehsf 
iine.çaufe d'apauvriflèi"nent,pui{^u'il hèléurpro^ 
cure que la. faculté de fe ruina*: tJh État 
qui ciîi{)runte aliène une portion de fori i^veim 

' pour un capital qu'il .dépenfel II eft donc plus 
pauvre aprèsces einprants qti'il rie Tétok waîH: 
cette opération futiefte. . \.'.\ . ■' 

* L^itàgédu(^réditpnblic,quoiquemineuxpoùr 
tous les Etats , ne Teft pas pour tous au même' 
point. Une Nation qui a beaucoup de riches pra- 

. duftions dont le revenu entier eft libre , qui a 
toujours refpeclé t'es engagemens ^ qui n'a pas 
Tàmbition des conquêties^ qui fe gouverne elle- 
même, une telle Natioft trouvera de Targent à 
meilleur marché , qu\in Empire dont le fol n'eft 
pasfibondant, qui eftviurchargé de dettes, qui 
entreprend. au-de-Ià defes forces, qui a trompé 
les créanciers & qui gémit fous un Gouvernement 
arbitraire. 

Un Peuple dont les Finances font en défor- 
dre tombera rapidement dans les derniers mal- 
heurs par le crédit public ; Mais le Gouvernement 

- le mieux ordonné y trouvera auffi le terme de- 
fa prolpérité. - , 
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DE L'ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

bmcae la prùdenœ & l'Iittmanité. Il n'y a pref- 
^ue j^pint de paâ:es& dé baux, entre le ricbe 
& le muyre auxquels ces^principes ne foient ap- 
plicables. VouleÊ-vous être payé de votre fèr^ 
mier, dans les bonnes & les mauvaifes années 1 
N'en exigez pas à la rigueur tout ce que^ votre 
terre peut rendre ; fans quoi , fi le feu prend à 
vos granges, cefl à vos dépens qu'elles feront 
incendiées. Si vous'voulez profpérer feul , laprof- 
périté voui^ échappera louvent. Il eft rare que 
votre bien puiflè abfoluméntfeféparer du biea 
d'un autre. Vous, ferez la dupe de celui qui 
s'engage à plus qu'il ne:peut; s'il le fait, il fera . 
la vôtre, s'il Tignore; ôcPhommé qui réunit la 
^ prudence à l'honnêteté ,:neAreut ni duper ni être 

tope- 
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fB3SBQNPorNT du luxe rfl un© maladie qui 
annonce la décadence des forces de TEtat. 

L'empire Romain tomba par fa propre péfah- 
teur ; femblable aux leviers de bois ou de niétal ^ 
dont Textrême longueur fait la foiblefle. H fit 
'ioînpit& U cnréfulta deux grands débri& 
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DU DROIT D'AUBAINE, 


(E barbare droit d'Aubaine^ droit qui s'op- 
pofe ati commerce réciproque des Nations, ré- 
poufle le vivant & dépouille le mort, déshérite 
l'enfant de l'étranger, condamne cèlui-cî à laiflef 
fon opulence dans fa patrie , & lui interdit ail- 
leurs toute acquifîtion ,.foit mobîliaîre , foit fon- 
cière : droit qu\m Peuplé , qui aura les premier 
res notions dé bonne politique, abolira chez lui ^ 
& dont ilfe gardera bien de Iblliciterrextinftio» 
dans les autres contrée;?. 
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DE LA POPULATION. 


fA popuhtÎQn dépend beaucoup de ladiftri- 
tution des biens fonds* Les familles fe multi- 
plient comme les poffeffions , & quaiid elles font 
trop raftes , leur étendue démelyrée iarrête tou- 
jours la population. Un grand propriétaire , nçr 
travaillant que pour lui fcul , confâcre une moitié 
de fes terres à fes revenus & l'autre à fes plai-: 
firs ; tout ce qu*il donne à la chaffe eft double- 
ment perdu pour la culture , parce qu'il nourrit 
des bêtes dans le terrein des hommes , au lieu 
de nourrir des hommes dans le terrein des bêtes ^ 
il faut des bois dans un pays pour la charpente 
& le chauffage ; mais faut-il tant d'allées dans un 
parc , & des parterres , des potagers fi grands 
pour un château*? Ici le luxe qui dansfon étalage, 
alimente les arts , favorife-^t-il autant la popiiia- 
tion des hommes qu'il pourroit la fëconder par 
un meilleur emploi des terres.*? Trop de grandes 
terres & trop peu de petites : premier obftacle 
à la population. 

Second obftacle à la population ; les domaines 
inaliénables du clergé. Lorfque tant de propiétés 
feront éternelles dans la même main, comment 
fleurira la population , qui ne peut naître que de 
l'amélioration des terres par la multiplication des 
propriétés 1 Quel intérêt a le bénéficier de faire 
valoir un fonds qu'il ne doit tranfmettre à per- 
fonne , de feuler ou de planter pour une pof 
tédté qiû ne fera pas lîtfienne *î Loin de retran- 
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idier air les revenus pour augmehter fii terre , 
nerifquera-t-il pas de détériorer Ibn bénéfice pour 
jaugmenter dés rentes qili ne {ont pour lui q[ue 
viagères^ • ' 

Les fubflitutions des bîçns nobles ne font pas 
moins niiifibles à la propagation de Pefpèce relies 
diminuent à la £b"s & H nobleffe & tes autres 
conditions , de même que la primogénitiu-e chez 
les Nobles lacrifié plUfieurs cadets à Pàîné d'une 
maifon, les fubftitutions imitiofent plufieursfa-, 
nulles à une feule. Le droit dé primogéniture & 
de fubftitution efl donc une loi que Ton diroit 
faite à defleiri de diminuer la population de TEtat. 
Pe tous ces obftacles à la multiplication desfhom^ 
mes naît Iji pauvrieté du Peu]f)le. 

Par-tout où les payfans n'ont point de pro- 
priété foncière , leur vie eftmiférabie & leur fort 
précaire. M^l aflurés d'urtefubfiftarice qui dépend 
de leur £anté , comptant peu fur des forces qu'ils 
font obligés de Vendre, maUdifiknt le jour qui 
ks a vu natee, ils craignent d'enfanter des mal- 
heureiix.En vain^ croit-on qu'il naît b^eaucoup 
d'enfans à la campagne , quîind il en meurt char 
ue année autant & plus qu'on n'en voit naîtie. 

es travaux des pères & le lait d^s mères font 
perdus pour eux & pour leurs enfans : ils ne par ■? 
viendront pas à la jfleiir de leur âge, à la ma- 
turtté qui récompenfe par des fruits toutes les 
peines de la culture. Avec un gcu de terre , la 
inère pourroit nourrir fon enfant & cultiver fbn 
champ, tandis que le père augmentei^oit au-de-. 
hors du prix de fon tr^vaill'aifance de&fetmlle, 
S^ propriété des trois êtres lariguilfént du |)evk 
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que gflgtîc un feul , ou Tcnfant périt des trarau:f 
de fa mère- 
Un de ces moyens de favorifer la population, 
faut-il le dire , c'eft, de fiipprimer Iç célibat du 
clergé féculier & régulier. 

Le Peuple , dit Monfieur de Franklin , s'ac-» 
croît en raifon du nombre des mariages;. & ce 
nombre augmentée proportion desfacilités qu'on 
trouve à foutcnir une fanjille. Dans un pays où 
les. moyens de fubfiftance abondent, pkis cle per-? 
Tonnes fe hâtent de fe marier. Dans une fociété 



mes, forment, le plus tard qu'ik peuvent, un 
établiffement difficile à cimenter, coûteux à mainn 
tenir ; & les gens fans fortune paffent leur vie 
dî|ns un célibat qui trouble les mariages. Les maî- 
tres ont peu d'enfens , les domeftiques n'en ont 
point ; & les artifans craignent d'en avoir. Ce dé- 
fordre eft fi fenfible , fur-tout dans les gTandes 
villes jQue les générations ne fe reproduifent même 
pas aflez pour entretenir la population à ion ni- 
veau; & qu'on y voit conftamment plus de morts 
que de naiffances-Heureufement cette décadence 
n'^ pas encore gagné les campagnes, où l'habi-» 
tude de fournir au vuide des cités, laiflè unpeu 
plus de place à la population. Mais comme toutes 
les terres font occupées & mifes à*peu-près à la 

. plus grande valeur , ceux qui ne peuvent pas 
acquérir des propriétés , font auSc gages de celui 
qui pofsède. La concurrence , qui naît de la mul- 
titude des ouvriers , tient leur travail à bas prix ; 

. fç la modicité du gain leur ôte le defir 9 refpéi» 
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!fcîce & les facultés de fe reproduire par les mar 
liages. Tel eft Vétat aftuel de l'Europe. 

Les Provinces de TAmérique feptentxîonale 
font peuplées aujourd'hui d'hôirimes faiiis & ro- 
buftes, dont la taille eft avantageufe : ces créole» 
font plutôt formés que les Européens ; mais ils 
vivent moins long-temps- Le bas prix des vian- 
des , du poîflbn , des grains, du gibier, des fruits, 
de la bierre , du cidre , des végétaux, entretient 
tous les habitans dans une grande, abondance des 
Chofes relatives à la nourriture. On eft obligé de 
s'obferver davantage fur le vêtement qui eft tou- 
jours fort cher , foit qu'il arrive del'ancien-mon- 
de, foit qu'il foit fabriqué dans le pays même. 
Leç mœurs font ce qu'eues doivent être chez un 
Peuple nouveau, cnez un Peuple cultivateur , 
chez un Peuple qui n'eftnî poli, ni corrompu 
parle féjour des grandes cités : il règne géné- 
ralement de l'économie , de la propreté , du bon 
ordre dans les familles. La galanterie & le jeu, 
ces paffions de l'opulence oifive , altèrent rare- 
ment cette heureufe tranquiUitéXesfçmmes font 
encore ce qu'elles doivent être, douces , modef- 
tes,xompatiflantes & fecourables ; elles ont ces 
vertus qui perpétuent l'empire de leurs charmes. 
Les hommes font occupés de leuis premiers. de- 
voirs , du foin & du progrès de leurs plantations,, 
qui feront lefoutien de leur poftériçé. 
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BES ÉMIGRATIONS. 

JPettez un coup d^œil fu:r le globe dfepvi? Vor 
rigine des temps hiftoriques, &youî? yçrrç? les 
hommespourfuivi.s par le m-cilheur , fçrrés par-tp^t 
<)ù il leur eft pçrmis de refpirer.' N'eftriî, pîir fur- 
prenant que la généralité & la confiance de çç 
phénomène n'-^ient pas çncore appris aux( maî- 
tres de la terre que, l'unique moyen dç prévemr 
les émigjrations , c'eft défaire jouir leurs fujets 
d'une fituation aflez .douce pour les fixer dans 
la réîçion qui le? a vu naître *? - 

Les Nationsjes plus puiflantès y ainfi que les 
plus grands fleuves ^ n'ont rien été à leur origine. 
.11 feroit difficile d'en citer mie feule , depuis là 
création du monde, qui nç fe foit étendye ou en- 
richie d'^elle-inême , pendant un long intervalle 
de tranquillité 5 par les feuls progrès defon în- 
duflrie, par les feules refîourcçs de fa popula- 
tion. La nature qui fait les vautours & les co- 
lombes , prépare auffi l'homme féroce qui doit 
s'élancer un jour fur la fociété pailible qui s'eft 
formée dans fon voifinage , ou qu'il rencontrera 
dans fes courfes vagabondes. La pureté du fang^ 
entre les Nations, s'il eft permis de s'exprimer 
ainfi, de même que la pureté du fang entre les 
familles, ne peut être qiie momentanée, à moins 
que quelques inf litutions bifan'es & religieufes ne 
s'yoppofent. Le mélange eft un efFet néceflaire 
d'une infinité de caufes; & par-tout il réfulte du 
mélange une race ou perfeaionnée ou dégradée, 
félon que le caractère & les moeurs du Peuple 
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' «onquis ont cédé aucaraftère &aux mœurs du 
conquérant ^ ou que le caractère fie les mœurs du 
conquérant ft font prêtés^ au caraâère & aux 
mœurs, du Peuplé conquis* Entre les caiifes qui 
accélèrent Iti confufion , celle qui fe préfènte 
comme la première & la principale , c'eu l'émi- 
gration , plus ou moins promptement amenée par 
la ftérilité du, fol & par Tingratitude du féjour* 
Si Taigle trouvoit une fubfiftance aifée entre les 
rochers défèrts qui Tout vu naître , jamais fon 
vol rapide ne le porteroît , le bec entr'ouvert & 
les aîles étendues , furies troupeaux innocensqui 
pàifïènt au pied de fa demeure efcarpée. Mais 
que fait Toifeau guerrier & vorace , après s'être 
' emparé defaprôïel II regagne le fommet de fon 
roc , pour n'en defcendre que quand il fera de 
nouveau foUicité par le befoin. C'eft auffi de la 
même manière que le barbare en ufe avec fon 
voifin policé'; & cq brigandage feroit éternel , fi 
la nature n'avoit mis entre l'habitant d'une con- 
trée & Phabitant d'une autre contrée , entre 
l'homme delà montagne Se l'homme de la plaine 
pu des marais , la même barrière qui fépare les 
difiërentes efpèces d'animaux. 

On voit dans tous les pays des hommes qui 
parcuriofité, par inquiétude naturelle & fans 
objet déterminé, paffent d'une contrée dans une 
autre : mais c'eft une maladie qui attaque feule- 
ïnentquelquesindividus, .&nepeutêtre regardée 
comme la caule générale d'une émigration con- 
fiante. II y a dans tous les honimes un pen- 
I Aant a aimer leur patrie , qui tient plus à des 
t caufes mpralesl qu'à des principes phyfîques. Le 
goût naturel pour la faciété j des liaiions de fang 
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&d'amît*éî l'habitude du climat & du langage l 
cette prévention qu'on contraâe fi aifément pour 
le lieu , les mœurs, le genre de vie auquel on eft 
accoutumé : tous ces liens attachent un être rai- 
fonnableà des contréesoù il a recule jour ôcTédu- 
cation.Il faut de puiflans motifs pour le faire rom- 
pre à la fois tant de nœuds & préférer une autre 
terre où tout fera étranger & nouveau pour lui. 

Ce n'eft que par la douceur du Gouvernement 
u'on fixe des citoyens dans un pays, & non par 
es prohibitions & des peines. 

C'eft le fentiment du malheur qui dégoûte les 
hommes de leur patrie , plus encore que ramour 
4es riehefles. 

Lorfqu'un homme n^eft nî pourfuivi par les 
lôîx, ni chafle par l'ignominie , ni tourmenté 
par la tyrannie religieufe ^ par rachamement de 
les créanciers , par la honte de la misère , par 
le manque de toutes les fortes de reflburces 
dans fon pays, il ne renonce pa» à fes parens , 
à fes amis, à fes concitoyens, il ne s'expatrie 
pas; -il ne traverfe pas les mers; il ne, va 
pas chercher une terre éloignée , fans y être at- 
tiré par des éfpérances qui remportent fur Pat- 
trait du fol qui le retient; fur le prix qu'il attache 
à fbn exiftence & fur les périls auxquels il s'ex- 

Î)ofe. Se jetter fur un vaiffeau pour être dépofé 
iir une plage inconnue , eft l'aâion d\iti défefpéré ^ 
à moins que Timagination ne foit frappée par un 
fantôme d'un grand bonheur , fantôme que la 
moindre allarine âifîipera. Si l'on ébranle, de 
quelque manière que ce foit, la confiance vague 
& illimitée que l'éraigrant a dans Ion induftrie qui 
cofltipofe toute fa fortune ^ il reftera furie rivage* 
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DU PATRIOTISME. 


eft. guère que dans de petits Etats, fou- 
vent en danger ^ qu'on fent pour la patrie un en- 
thoufiafine , que n'ont jamais connu les grands 
Peuples qui jouiflent de plus de fécurîté. 

L efprit patriotique , cet efprit fans lequel les 
Etats font dès Peuplades, & non pas des Nations, 
eft plus fort, plus àftif à la Chine qu'il ne Teft 
peut-être dans aucune république. 

L'amour de la patrie, qui eft une'affedlion do- 
minante dans les Etats policés , qui , dans les 
bons Gouvememens, va jufqu'aufanatifme , $c 
dans les mauvais paffe en habitude ; qui conferve 
; à chaque Nation pendant plufieurs fièclçs , fon 
caraftère,fcs ufages & fes goûts : cet amour n'eft 
qu'un fentiment faftice qui naît dans la fociété , 
mais inconnu dans l'Etat de la nature. Le coiir3 
de la vie morale dq fauvage eft entièrement op- 
pofé à celle de l'homme focial. Celui-ci ne jouît 
des bienfaits de la nature que dans fon enfance, 
Amefure que fa force & fa raifon fe dévelop- 
pent, il perd de vue le préfent pour s'occuper 
tout en entier de l'avenir. Ainfi l'âge des pallions 
& des plaifirs , lé temps facré que la nature def 
tinoit à la jouiflance,fe paffe dans la fpéculatioi> 
& dans l'amertume. Le cœur fe refufe à ce qu'il 
défire, fe reproche ce qu'il s'eft permis, éga- 
lement tourmenté par Tufageôc la privation des 
biens qui le flattent, regrétant fans ceffe la liberté 
Ru'il 9 toujours facrifiee , l'homme reviçnt , ça 
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Ibupîrant , fur fes premières î^nnées, que dç? 
objets toujours nouveaux entretenoient d'unfenr 
ciment continuel de curiofité & d'efpérancç. D 
fe rappelle avec attendriflèment le féjour de Ion 
enfance. . Le fouvenir de fes innocefis plaifirs 
^embellit , fans çeflCe, l'image de fpn berceau , & 
le retient ou le, ramène dans fa patrie : mndis.que 
le fau vage qui jouit ^ à phaque époque de fa vie 
des plaifirs & des biens qu'elle doit amener & 
qui ne les facrifie pas à Tefpérance d'une vieil- 
leflTe moins laborieuie , trouveégalement dahstoùs 
ïes lieux , des objets analogues avdéfirqu^iléprou^ 
ye; il fent que la fource de fon plaifîr eftpn Iwt 
fn^mç, & quç fa pattie eft par-tout, * 
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D E s H O P I T A U X. 

J\^ L'HÔTEi.-DiÉu de Paris & à Bicêtre lé 
cinquième & le fixieme dés mâliades périflèht ( 
àrhôpital de Lyon, le Hûîrféme &le neuvième. 

Conferyer les hoinmés \ veiller fur leurs 
jours, écarter d'eux les Hôiyéviïs delà riiîàère V. 
I eftune fcîeiice fi peu apprôfoiidie par lesGt)u- 
vememen$ , que mêirie tes étàbliflèmens qu'ils 
. femblent avbit iaît pour rëîiipîir cet ob et , pro- 
duilent Teffet oppôfe. Etonnante màl-adf eflè que 
ne devra pas oublier celui de iîos philofophes 
qui écrira rimiiiérife traité de labîtfbarie des Peu- 
ples civîlîfés. 

Des homnies de bfbnl^e pnt.dît que pour em- 
pêcher la mùltijjiiçatiejh d.éja trop grâncle, des^ 
paréfleux: , des ' inïouciaifs ' & dés vicieux , il f al- 
loitque les pauvres & lès niâladès ne fiiflent pas* 
bien traités dans lès hôpitaux. Certes , on ne peut 
nier que ce cruel moyen n'ait été mis en ufage 
dans toute fa violence., Cependant -j .quel eftet 
a-t-il produit? On a tué beaucoup dhoiïiixies 
fans en corriger aucun. 

Ilfe peut que lès hôpitaux encouragent la pa* 
refle & la débauché. Maïs fi ce Vice éft, eflèn- 
tellement inhérent à ces étabïîflemens , il faut le 
funporter. S il peut être réformé il faut y tra- 
vailler. LaiïTons fubfifter lés hôpitaux; 'mais oc- 
cupons-nous de diminuer ^ par TaifanCe générale; 
Ja multitude des mall;èùreiix qui' (ont forcés dèr. 
s'y réfugier. Qu ils foient employée dans des m^ai-* 
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fons de charité à des travaux fédentaîres; qu# 
la parefle y foit punie , que PaéHvité y foît rér- 
compenfée. 

A regard des malades , qu'Us foîent fbignéy 
comme des hommes doivent Têtre par des hom- 
mes. La patrie leur doit ce fècours par juftîce 
ou par îritérét. S'ils font vieux ^ ils ont fervî Thu- 
manîté, ils ont mis d'autres citôyeias au monde ; 
s'ils font jeunes , ils peuvent la fervir encore ^ 
îfe peuvent être la fource d'une génération ^ nou- 
velle. Enfin une fois admis dans ces afyles de 
tharifé , que la fainte holpitalité y foit exercée 
dans toutefon étendue. Plus de vile lézine, plus de 
calculs homicides. Ufautqu'ils y trouvent les re- 
cours .qu'ils trouveroient dans leurs familles^ fi 
leurs familles étoient en état de les recevoir. 

Rien de bien ne peut donc fubfîftér pafmî les 
hommes! Et le riche attaquera l'indigent, même 
jufque^ dans fbn afyle ^ fi la préfence du gibet ne 
le contient. Malheureux! vous ne cbrinoiflez pas 
toute Tatrôdté de votre conduite. Si Ton tradui- 
foit devant vous un de vos femblables , convaincu 
d'avoir faifi pendant h nuit un paflant à la gorge^ 
& lui avoir appuyé le pifiolet fur la poitrine pour* 
avoir îa boiirfe , à quel fuppUcé le condamne- 
riez-vous^ quel qu'il foit vous en méritez uû 
plus grand. Vous joignez la lâcheté , l'inhuma- 
nité, la prévarication au vol; & ^ quelle efpècè' 
de vol encore "t vous âtrachez à celui qui meurt 
de faim, le pain qu'on vous a confié pour lui ;- 
vous dépouillez la misère , abandonnée à votre 
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infidèles des hôpitaux, de quelque contrée qu'iS 
ibièDt,fuirent-i1s de la mienne; je Pétends à tocm 
lesMinîftres négligens, auxquels ils dérobent leurs 
forfaits ou qui les Touffriront. Puîfle righomînîe^ 
puiffent les châtimens , réfervés aux derniers des 
malfaiteurs, tomber fur la tête profcrite des 
fcélérats capables d'un crime auflî énorme con- 
tre rhumanité , d'un attentat auflî contraire à la 
faine politique ; & s il arrive quils échappent 
à la flétrifliire & à, la punition; puifle le n^nif- 
tère qui aura ignoré ou toléré cet excès de cor- 
ruption, être \m objet d'exécration pour toutes 
les Nations & pour tx)us les iiècles ! 
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Jl y a une vérité è^uî fe prouve pari «étude de 
i'hiftâire^'&^arl'itilpeâiondu gldoe depatëffè. 
Lés -Religions ortt toujours été crueties dans les 
p^ arides , fujèts aux inondations, aux Tolcatis^ 
&'e!fés rint tôdjoitfs été doudes dans les pays que 
Ia;nàture a hleii traités. Toutes portent rem=- 
préitite du climat où elles font nées. - 

Peut-être même eft-te dans Pindè oulès deux 
empires du bien & du' mal, femblent n'être fé- 
parés que par un rempart de montagne&qu'eft 
né le dogme des deux principes : dognrfe dont 
l'homme ne s'affranchira peut-être jamais entié-' 
rement, tant qu'on ignorera les vues profondes 
de l'Etre tout-puiffant qui créa l'univers. 

Pourquoi une étemités'étant écoulée, fans que 
fa gloire eût befoin de fe'manifefter parce grand 
ouvrage , & fansquéfa fëlicitéen éxigeâtrexiliep- 
ce , fe détermina;t-îl à leppôdùire dans le temps 1 
Pourquoi fa fageîïè jrlàifla-t-èîle tant dlmper- 
feftions apparentes*? Pourquoi fa bonté le peu- 
ùla-t-elle d'êtres fenfîbles , qui devaient fbuffrir 
fans- l'avoir méritée pourquoi le méchant qu'il 
hait, y profpère-t-il fous fes yeux, & le bon 
qu'il chérit y eft-il accablé d'amiâions *? Pour- 
quoi les innombrables fléaux de la nature y frap- 
pent-ils indiftinftement l'innocent & le couj>a- 
Dle*^ Jusqu'à ce que ces obfcurités foient éclair- 
cies , riiomme deviendra , félon que Tordre desT 
ôhofes lui fera favorable ou nuifible , adorateur 

d'G)romaze 
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d'Ororaazê ou d'Arimane : car la douleur & le 
plaifir font la fource de tous les cultes , comme 
rorigine de toutes les idées. 

Llndeeft^ dit-on^ le berceau de beaucoup 
de fables, d'allégories^ de Religions. Les curio- 
fités de la nature font une fource féconde pour 

lïmpofture ; elle change les phénomènes finguliers. 
en prodiges. L'hiftoire natm-elle d'un pays de- 
vient furnaturelle dans un autre.Les faits, comme 
les plantes , s'altèrent en s'éloignant de leur ori- 
gine. Les vérités fe changent en erreurs ; & la ' 
diftance des teipçs & des lieux, fiiifant dilparoître 
les caufes occalionnelles des fauffes opinions, 
donnent aux menfonges populuîres un droit im- 
prefcriptible fur la coniiance des ignorans & fm* 
le filence des favans. Les uns n'ofent douter , les 
autres n'ofent dilputer. 

La fuperftition qùi^ par-tout ailleurs, agite les 
Nations , & affermit le defpotifme ou renverfe 
les trônes ; la fuperftition eu: fans pouvoir à la 
Cliine^ Les loix l'y tolèrent , mal-à«propos 
peut-être, mais au moins n'y fait-elle jamais des 
foix. Pour aVoir part au Gouvernement , il faut 
être de la fecte des lettrés, qui n'admet aucune 
fuperftition. On ne pennet pas aux bonzes de fon- 
der fur. les dogmes de leurs feftes , les devoirs 
de la morale ^ & par conféquent d'en difpenfer. 
S'ils trompent une partie de la Nation , ce n'eft 
pas du moins celle dont l'exemple & l'autorité 
doivent le plus influer fur le fort de l'Etat. 

Confticius dont les afticms fervîrentd'exemples, 
& les paroles de leçons; Gonfucius,dont la mé- 
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féftes;Gonfuciusafondéla Religion natfonalet 
de la Chine. Son code n'eft que la loi naturelle v 
qui devroit être la bafe de' toutes les Religions^ 
dé la terre , le fondement de toute focîété , la 
règle de tous les Gouvernemens. La rai/bn^ dit 
Confucîus-^ eji une émanatior^ it la divinité^ h 
hi fuprême n'eft que P accord de la nature €r 
de la raifort. Toute Religion qui contredit ces 
dcirs: guides de la vie humaine ^ ne vieit point du 
ciel 

Il feroît peut-être très-avantageux que dans 
toutes lesrégiohs,radminiftrationne fut attachée 
à aucun dogme , à aucune fefte, à aucun culte- 
religieux* Cependant cette tolérance ne s'étend' 
qu'aux Religions >ancieimement établies dans- 
FEmpirei 

On ne voit pas que là fefte du Sintos ait eu 
là manie d'ériger en crimes des aftions innocentes 
par elles-mêmes; manie fi dangereufé pour les 
mœurs, loin de répandre ce fanatifme fombre ^ 
& cette crainte, des Dieux, qu'on trouve dans 
prefîjue toutes les Religions; le Sintos avoit tra- 
vaillé à prévenir , ou à calmer cette maladie de 
rimagihation , par des fêtesqu'on céléEroit trois ' 
fois chaque mois-^ Elles étoient confacréesà vi- 
fiter fes amis , à pafler avec eux la journée en 
feftins, en réjoumances*^ Les prêtres du. Sintos 
dîfoient que 'les^ plaifirs innocens des hommes 
étoient agréables à la divinité; que la meilleure 
manière d*hbnorer lés camis , c^étoitd^ imiter leurs 
vertus i& dé jouir dès ce moade^ dû bonheur dont 
ils jauijjent. Conformément à cette opinion, les 
Japonoîs, après avoir fait la prière dans les Tem- 
dlesy, toujours fitués au milieu d'agréables boc^ 
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£ages,alloient chez des courtifanes qui hftbkoient 
iesmaMbns or4inaîremenr bâties dans ces lieux 
eonfacrés à la dévotioia & à Tamour. Ces fetn-^ 
ùes étoient des relîgieufes foumifes à uïi ordre 
de Mornes qui retiroiênt une partie de Pafgent 
qu'elles avoient gîigné , par ce pieiix abandon 
d'elles-mêmes , au vœu le plus facré de la nature. 

Le dogme de la métempfycofe doit infpîrer à 
fesfeâateurs une charité habituelle ôcuniverfelle- 
i^ crmntedeatiire à leur prochain ^c-éftrà-dire à' 
tous les animaux , à touslesh6iirai€k,les occupe 
continuellement. Lé moyen qu'on foit foldat ^ 
quand on peut fe dire , peut-être, que l'éléphant," 
le cheval que je vais abbattre , renferïtie Pâme 
démon père; peut-être rennemi que je vais per- 
cer fiit autrefois le chef de ma race 1 Ainfi aux 
tndeslar religion fortifie la lâcheté, née du def- 
potMme & du climat Les mœurs y ajoutentplus' 
encore. 

Ces Indiens anroîent adoptés lé cuhe de TEu* 
rope, par la raifon qu'une religion devient com- 
mune à tous les citoyens d'un Etnpire,lorfquè 
lé Gouvernement rabanddiinéà eîlle-même,..& 
que l'intolérance & la folie des prêtres n'en font 
pas un inftrument de difcôrde. Pareillement la^ 
çivilifation fuit du penchant qui entraîne tout 
homme à rendre fa condition meilleure , pourvu^ 

S lue Ton ne veuille pas l'y contraindre par la 
orcè^ & que ces avantages jxe lui fbient pas pré* 
fentes par dès étrangers fufpefts. 

Si l'homme avoit joui fans inteituption dhine*' 
félicité pure, fi la terre ayolifatisfait d'elle-même ' 
â toute la variétés de fes befoinsi oh doit pré--" 
imner que radmiration &la reconnoiflancen'a«^' 

Ka 




148 . M s PAIT 

foienttourhéque très -tard vers les Dieux fes r* 
gards de cet être naturellement ingrat; mais un 
fol ftérilè ne répondit p^ toujours à fes travaux ; 
les torrens ravagèrent les clïamps quil avpit cul-» 
tivés, un ciel ardent brûla fes moiflbns, il éprouva 
la difette , il connut toutes les maladies ^ & if 
rechercha les caufes de fa misère- 

On voyoît fbuvent i'homnle de bien dans la 
fouffrance, le méchant, 1 impie même dans la 
profpérffé , & Ton imagina la dodlrine de l'im- 
mortalité de Pâme. Lésâmes, affranchies ducorps^ 
ou circulèrent dans les différens êtres de la na- 
ture , ou s'en allèrent: dans un aiitre monde re- 
cevoir la récompenfe de leurs vertus ou le châti- • 
ment de leurs crimes. Mais Phoimne en devint-il 
meilleur? C'eft un problême; cequieft sûr^ 
c*eft que depuis Tinflant de fa naiflance julqu'au 
moment de fa mort, il fut tourmenté par la craîiite 
des puiflances invifibles , & réduit à une con- 
dirion beaucoup plus fâcheufe que Celle dont îl 
avoitjoui. La plupart deslégiflateursfeibntfervi^ 
de cette diipofition des efprits pour conduire les 
Peuples 5 & plu^ encore pour les aflervir. (Quel- 
ques-uns ont fait defcendre du ciel le droit de 
ctoraiander 5 & c'eft^àinli que s'eft établie la théo- 
Crade ou le defpotifme facré , la plus cruelle & 
k phis immorale des légiflations : celle où l'homme 
wgueilîetix , malfaîfant, întérefle , vicieux qvec 
impunité y commande à l'homme de la part de 
Dieu;.oùiln'ya dejufte que ce qui lui plaît, 
d'înjufte que ce qui lui déplaît, ou à TEtre fu- 
préme avec lequel îl eft en commerce , & qu'il 
fait parler au gré de fes paffions ; où c'eft un 
Cîiaie d'examiner fes ordi-es , une impiété de sy 
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oppofer , où des révélations contradidmres font 
mifes à la place de la confcience & de la raifon^ 
réduites au filence par des prodiges ou par des 
forfaits; où las Nations enfin ne pjeuvent avoif 
desidéesfixesfur les droits de l'homme, fur ce 
qui eft bien, fur ce qui efl mal, parce qu'olks 
ne cherchent la bafe de leurs privilèges & de leurs 
devoirs que dans des livres iqlpirés j dont X'm^ 
terprétation kur eft refufëe. 

n feroit de la dignité comme de la fageffe d« 
tous les Gouvememens , d'avoir un même code 
moral de religion , dont il ne feroit pas permis 
de s'écarter, & de livrer le reftç à des dîfcuf- 
fions indifférentes au repos du monde. Ce feroit 
le plus sûr moyen d'éteindre infenfiblement le 
fànt6me desPrêtres & l'enthoufiafme des Peuples, 

Lafeéle des Quakers pouvoit rendre unFçii«' 
pie heureuxfans maîtres & fans Prêtres. L'homme 
a befoin de Tun & de Fautre , fi Pou en croit 
rimpofture & la flatterie, qui parlent dans les 
Temples & dans les Cours. Oui , fans doute , 
fes méchans. Rois ont befoin de Dieux cruels , 
pour trouver dans le ciel l'exemple de ta tyran 
nie; ils ont befoin de Prêtres pour faire adorer 
des Dieux tyrans. Mais fh^mme jufte iSc libre 
ne demande qu'un Dieu qui foitfon père, des 
égaux qui le chériifent , & des loix qui le pro- 
tègent. 

Les Prêtres \t% moins éclairés favent que Ti- 
mage d'un Dieu terrible, les macérations, lespri- 
vationSi>raufl:érité,la ttifteffe & la crainte, font 
les moyens qui établiflent leur autorité fur les 
efprits, en les occupant profondément de la r^** 
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lîgîon. Maîsayadestempsôùcesmoyenstfoiif 
.que de foibles fuccès. 

Les Prêtres avoient été long-temps les feiils 
hommes qui fuffent lire 5 mais ce mérite , devenu 
plus commun , ne Icuf donnoit plus de^çonfidé- ^ 
ration* DsvoUlurent partage la gloire deréuflîr 
dansjies lettres, quand ils yirent que les lettre? 
donnoient de la gloire. 

L*efprit facerdotal eft par-tout le même , èc 
fin tout temps les Prêtres , par intérêt & par or- 
gueil, s'occupent à re^çnir les Peuples dans Tig- 
norance. * ^ 

La religion lut par-tout une invention d'hôm^ 
mes adrpits & politiques , qui nje trouvant pas 
jcn eux-mêmes lesmoy eus de gouvemerleursfem- 
blables à Içur gré , * cherchèrent dans le ciel la 
force qui leur manquait , & en firent defccndre 
la terrjeur. Leurs rêveriesfurent généralement ad- 
mifes dans toute leur abfiirdité. Ce ne fut que 
par le progrès de la civilifttîon & des lumières ^ 
qu*on s'enhardit à les eraminer , & qu'on com- 
mença à roiigïr de fa croyance. D'entre les raî^ 
fonneurs , les uns s'en mcfcquèreiit & formèrent 
la claflè abhorrée des efprits forts ; les autres par 
intérêt ou pufillanîmité , cherchant à concilier 
la folie avec la faifon , recoururent à des allégo-i 
ries dont les inftituteurs du dogme n'avoientpas 
eu la moindre idée , & que le Peuple ne comprit 
^as, ou rcjettappur s'en tenir pjirement & umr 
plement àla foi de fes pères. 

U eft fi doux à hri vieillard qui fent échapper 
tout ce qu'il a dé plus cher , d'imaginer qu'il 
|K)urra jouir encore^ &quefadeftru£tion n'eft 
giî'pn paflage à une autr^ exîftence î 11 çftfi çon^ 
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Iblcint poiir ceux qui le voient mourir, de penfer 
^u'en quittant le monde 5 il ne perd pas Tefpoir 
d'y renaître î Une religion my ftique voudroit en 
vain fubftituer à cette efpérance, celles des plai- 
firs fpirititels & d'une béatitude célefte t les liom- 
mes préfèrent i ces idées vagues & abftraites^ 
la jouiflance des fenfaqons qui ont d^à fait leur 
bonheur; &la fimplicité des Indiens dut trouver 
plus de^toucf urà virre fiir une terre qu'ils con- 
npiflbient, que dans un monde métaphyfîque , 
^ui fatigue nmagination fans la fatisfaire. C'eft 
ainfi ï]^uele dogme de la métemj^ycofe a dû 
s'établir & s'étendre. En vain , laraifon peu fa- 
dsfaite de cette vaine illufion , difoit que fans 
mémoire , îlnV a ni continuité, ni unité d'exif 
tence ^ & que fihomme qui ne fe fouvîent pa» 
d'avoir exîfté^ n'eft pas différent de celui qiiî 
exifte pour la première Sois ; te fentiment adopta 
ce que rèjettoit le raifonnement. Heureux encore 
les Peuples dont la religion ofîre au moins des 
menfong^s agréables. 

L'efprit de toutes les fêtes civiles & religieu- 
fes , depuis leur origine julqu'à nos jours , fous 
lescabanes dufauvage & dans nos villes policées , 
eftde rappeller quelque époque favorable, quel- 
que événement heureux : eues ont chacune leur 
caraâère. Le Prêtre fait retentir l'air du fon des 
cloches; il ouvre les portes de fon Temple, il 
appelle les citoyens au pied des autels , il fe re- 
vêt de fes ornemens les plus fomptueux, il élève 
fes mains vers le ciel, il en implore Ja bienfai- 
fance pour l'avenir, §c lui témoigne la reconnoif- 
fanceponrlepaiïe,par des chants d'allégrefTe. 
Au fortir du Temple , la ïete civile commence • 
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&c la joîe fe montre fous un autre afpeâ:. Les 
Tribunaux de la juftice font fermés; le bruit qui 
a cefle dans les ateliers , éclate dans les rues & 
fur les places publiques ; les inftrumens invitent 
à des danfes, où les deux fexes où les difFé- 
rens ^gQS fe confondent; les pères & les mères 
font un peu relâchés de leur févérité ; le vin 
coule dans les carrefours ; des illuminations fuo- 

. pléent à Tabfence du foleil , fie refti tuent au plainr 
ce que la lumière ôtoit à la liberté Avec quelle im- 
patience cesfolemnités nefon^^ellespas attendues? 
On en jouit fong-temps d'avance : c'eftunfujet 

' S'en trerien long-temps après qu oii les a célébrées; 
fie c'êft ainfi qu'on fait oublier au Peuple fa peine 
journalière , s'il eft malheureux ; qu'onredouble 
fon amour pour les auteurs defafélicité,s'il eft heu- 
reux , &c qu'on entretient dans les âmes une étein- 
celle d'enthoufiafme par le reflbuvenir ou des 
bons Souverains qui ont gouverné dans les temps 
paffés, ou des honnêtes ou braves ay eux dont 
on eft defcendu. Il femble qu^aux Moluques le 
but des fêtes înftituçes par les Hollandois,eft 
d'éternifçrla mémoire des atrocités qu'ils ont com- 
mifcs, ôc d'y entietenir au fond des cœurs le fen- 
timent dç,la vengeance. Ce n'eftque foiis l'empire 
des démons que les fêtes doivent être lugubres : 
mais telle eftraverfiondel'hommepourle travail, 
que triftes ou gaies , le Peuple aime les fêtes. 

Vous riez avec mépris desfuperftitions dePHot- 
tentot. Maïs vos Prêtres ne vous empofonnent- • 
ils pas , en nailfant , de préjugés qui font le fup- 
plice de votre vie , qui fement la dîvifion dans 
vos familles , qui arment vos contrées les unes 
contre le$ autresl Vos pères fe font cent fois 
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égorgés pour des mieftions incompréhenfibles. 
Ces temps de frénéne renaîtront , & vous vou$ 
maflacr^rez encore. 

Les plus dangereux afy les ne font pas ceux où 
Ton fe fauve , mais ceux que Ton porte avec foi , 
qui fiûvent le coupablç & qui Tentourent 9 qui 
lui fervent de bouclier & qui forment entre lui 
& moi une enceinte, au centre de laquelle il çft 
placé, & d'où il peut.n'infulter , fans que le châ- 
timent puiflTe l'atteindre. Tels font Thabit $ç le 
caraftère eccléfialtiques. L un & Fautre étoient 
autrefois une forte d'alile où l'impunité des -for- 
faits les plus crians étoit prefqu'afllirée. Ce pri- 
vilège eft'il bien éteint 1 J'ai vu fouvent oon- 
i duire des Moines & des Prêtres dans les prifonp, 
• mais je n'en ai prçfque jamais Vu fortir pour ail^ 
I au lieu public des exécutions. 

Eh quoi ! parce, qu'un homme par fon étsit eft 
obligé à des mœurs plus faîntes , il obtiendra d^s 
ménagemens, une commifération qu'on refuftira 
au coupable , qui n'eft pas lié par la même obli- 
gation h Miûs le refpeâ; dû à fes fonâion^ , 

à fon vêtement , à fon caraôère*? Maîa la 

juftice, due également & fans diftinâion à tous 

les citoyens Si le glaive de la loi iie fe pr<l- 

mène indifféremment par-tout; s'il vacille ^ s'il 
s'élève ou ^'abaiife félon 1^ tête qu'il rencontre 
à fon paflage, la fociété eft mal ordonnée. Alors 
ilexilte fous un autre nom , fous tme autrç forme, 
un privilège déteftable , un abri interdit aux uns 
& réfervé aux autres. 

Mais firaffhflîn avoit plongé le poignard dans 
le fein d'un citoyen fur les marches mêmes de 
Tautell que feriez-vous *? Le lieu de la fcène fan- 
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glante d^vîendrdît-il fofl afylel Vcfilà certes nu 
privilège bien commode pour les fcélérats ! Pour- 

Spoi tueront-ils dans les rues , dans les maifons, 
ur les grands chemins, où ils peuvent être fai- 
fisi Que ne tuent-ik dan« les Eglifesl Jamais 
il n*y eut un temps plus révoltant du mépris des 
îoîx & de l'ambition eccléfiaftique,que c€tte im- 
«lunité des Temples. Détoit réfervé à la fuperf- 
tition de rendre dans ce monde l'Etre ftiprême 
proteûeur des mêmes crimes qu'il punit dans une 
autre vie par des peines étemelles. Ôïi doit ef- 
^rer que l'excès du mal fera fentir la nécèffité 
*au remède. 

On a vu des Etats favorîfer la corruption des 
Prêtres , pour afFoiblir Tafcendant que la fupérf* 
ddon leur donnoit fiu* l'efprit des Peuples. Outre 
qu*un paf eil moyen n'eft pas infaillible , comme 
le Bréul en fournit la preuve , la morale ne fau- 
roit approuver cette exécrable politique. Il feroît 
plus sûr & plus convenable d'ouvrir îndiftinûe- 
•TOent à tous les citoyens le fanéhiaire. Philippell, 
devenu îe maître du Portugal , régla qu'elle fe- 
roit fermée à tous ceux dont le fang auroit été 
mêlé avec celui des Juifi , des hérétiques & des 
nègres. Cette diftinjftion a fait prendre à un corps, 
déjà trop puiffant , un empire dangereux. 

On obferve que les Eglifes ou les imaifons re- 
ligieufes fans rente fixe , font des magafins de fu- 
perftition , à la charge du bas Peuple. N'eft-ce 
pas là que iè fabriquent les.Saints , les miracles , 
les reliques , toutes les inventions dont rimpof- 
ture a accablé la religion 1 Le bien des Empires 
yçutque lé clergé ait une fubfiftance affiirée; 
nais n modique qu'elle borne nécelTairement le 
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Me ducofps & lé nombre de membres. La misère 
le rend fimatique, Populence le rend indépendant; 
i'une&rautrele rendent féditieux.C'eft l'ouvrage 
d'une adminiftration prudente <jue d'amener, 
fans trouble & fans fecouffe , le facerdoce à cet 
état , où fans obftacles pour le bien , il fera dans 
rimpuiflance de faire le mal. 

Le Chriftianifme avok commencé par des pé- 
cheuis qiH ne favoient que l'Evangile ; il fut 
achevé pardes év.ôques quiformerentl'Èglife^or^ 
2 gagna de proche en proche & parvint julqu'à 
roreme des Empereurs. Les uns le tolérèrent par 
mépris , par crainte , par intérêt ou pat huma- 
nité; les autres le perfëcutèrent La perfécutioi? 
hâta les progrès que la tolérance lui avoit ou- 
verts. Lefilence &la profcrîption , la clémence 
& langueur, tout lui devint utile. La liberté 
naturelle à Tefprit humain le fît adopter dans fa 
naiflance , comme elle Tafait fouvent rej etter dans 
fa viéilljeflfe. Cette indépendance , moins amou- 
reufé de la vérité que de la'nouveauté , devoit 
lui donner des feélateurs , quand il n^auroit pa^ 
/eu tous les caraftères propres à le faire refpeûer. 
Dans une bourgade obfcure de la Judée, au 
fond de Tatclier d'un pauvre charpentier,s'élevoit 
un homme d\in caraâère auftère. L'hypocrifie 
des prêtres de fon temps révoltoit fa candeur ^ 
il âvoit reconnu" la vanité des cérémonies léga- 
les & le vice des expiations ; à Page dp trente 
ansce vertueux pçrfbnnage quitte les inllramens 
de ion métier & fe meta prêcher fes opinions. 
La populace des bourgs & des campagnes s'atr 
troupe autour de lui , Técoute & le luit ; il s'af- 
fccip un p.çtiç nombre dp ç.popprateun5ignoranî5 , 
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pufillaiîîtoes & tirés de conditions abjeflesjl 
erre qp^^que-temps. autour delà capitale , il ofe 
enfin s'y montrer; un desfiens le trahit, un autre 
!e renie; il eft pris, accufé de blafphême & fup^ 
plicié entre deux voleurs. Aprèsfamortfesdit 
ciples paroiffent fur les places publiques , dans 
les grandes villes, à Antioche, à Alexandrie, à 
Rome,- ils annoncent aux iKH'bares & aux Peu^ 
pies policés, dans Athènes, à Corinthe , la réfur- 
reftîon de leur Maître. Par-tout on croit à une 
doéhine qui révolte la raifon , par-tDut des hom- 
mes corrompus embraîfent une ]iK>raLle àûiii^ 
dansfes principes, infqciaWe damfes confeib. 
La perfécution s'âève , ks prédicateurs JScJeuîs 

?rofélites font çmpriibnJiés , flagellés , égoigés. 
^tus on verfe de fang , plus la feéte s'étend ; en 
mcrins de trois fiècles les Temples de Tidolâtite 
font renverlësoudéferts, & malgré les haines , 
leshè-éfies , les fchifines & lesquereHesfanglanr 
tes qui ont dédaré le Çhriftianifmë depuis fon 
origine jufqu'à nos derniers temps ^ il ne* refte 
preique d'autres autelsélevèsqu'àrhomme-IKeu 
mort fur une croix. 

Le clergé n'eft qu'une profeffion au nuKn&ilé' 
rile pour la terre , lors même qu'il s*occupe à 
prier,- mais quand avec des mœurs fcandaleûfeS) 
il prêche une doftrine que fbn exemple & fbn 
Ignorance rendent doublement incroyable ^ nu- 
praticable,- quand î^ès avoir déshonoré, décria 
renverfë la Keligioii par un tiffu d'abus , de fo* 
phifmes , dlnjuftices^ & d^ufiirpations^l veut Té- 
tayerpar la perfëcution .-alors ce corps fatvilégié, 
parefleux & turbulent , devient le plus cruel en- 
nemi de TEtat ^ de la Natipn ; il ne lui refte dt 
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fain. & de refpeébble que cette claflfe de paf- 
teufsfti plus^avtUe &la pkis fiirchargée qui, pla- 
cée parnfri les Peuples de la campaixne, travaille ^ 
édifie, corfeille, conible & foulage une multi- 
tude de malheureux. 

B eft facile & naturel d%re dévoc,-quaiid c'eft 
poiirn€riei!iifaii5e; 

Si les fomftioiis du facerdoce femblent înter-' 
dire au prêtre les foins d\«ie famille & d'une 
terre, les fbnâa^ns de la fociété A>r€ferivent 
encore plus hautement le célibat/ iSi le clergé 
a vécu des aumônes du Peuple, fl réduit à 
fon tour les Peuples à l'aumône» Paimi fe* 
claiTeg oifeules de la-fociété^ la plus nuifîbfe eft 
celle qui , par fes principes, doit porter tous les 
hommes à roîfiveté , qui confiime à Tautel & 
lesouvragesdesabeilteTs&lesfalâiresdesouvriers; 
qui allume durant le jouf , les lumières de 1^ nulty 
& fait perdre dans tes temples le tems qùel'hom- 
me doit aux foins de fa maifon, qui fait deman- 
der au ciel une fubfiftance que la terre feule don^ 
ne ou vend au travail. 

Tel étoit Tisiveuglement dans ces fiècles , que 
les débauches fcandaleufes du clergé n'aftoiblif- 
foientpointfon autorité; c'eft que la Religion étoit 
dès-lors sûre de grandes richeffes. Aufïî-fôtqu'on 
eût prêché que la Religion qui vivoit de facri-^ 
fices, exigeoit avant tous, celui de la fortune 
& des biens de la terre, la Nobleflè, qui avoit 
concentré dansfes mains toutes les propriétés , 
employa les bras de fes efclaves à édifier des 
Temples, & fes terres à doter des fondations. Les 
Rois donnèrent àTeglife , tout ce qu'ils a voient 
ravi au Peuple ; fe dépouillèrent julqu'à ne con-^ 
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ferver m de quoi payer les fervices militaîràV 
iM de quoi foutenir les autres charges du Gou- 
vernement. Cette impuMTance n'jétoit jamais (bu- 
lagée p^eeux qui iWôîent caufée. li maintien 
de la fociété ne les touchpit point; Contribuer 
aux impôts avec les biens de TEglile ^ , c'étoit un 
facrilège ^^ une proftimtion des chofes faintes à 
des ufages profanes. Ainfi parloîent les clercs ; 
ainfi leeroyoient les laïcs. La pôITeffîon du tiers' 
des fiefs du Koyaume ; les ofiFrandes volontaires 
d*un Peuple aveuglé, le prix auquel étoienttaxées 
toutes les fondtions facerdotales, ne raflafiÎDient 
pas Tavidité , toujours aétive d*un clerj^é favant 
dans fes intérêts. Il trouva dans Tancien tefia- 
ment que la dîmè de toutes les produâions lui 
appartenoit de droit divin & inconteftable- La 
facilité avec laquelle s'établit cette, prétention, la 
lui fit étendre au dixième de Unduftrie^ deS' 
gaini^ du commerce > des gages des laboureurs ,' 
de la paie des foldats, quelquefois même du re>-' 
venu des charges de la Cour; 
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DE ROME ET DES PAPES, 


D 


'es le huitième fiècle , & au comméncefmerit 
du neuvième, Rome qui n'étoit plus la ville des 
maîtres du Monde, prétendit, comme autrefoîsv 
ôter & donner des Couronnes. Sans citoyens y 
fans foldats , avec des opinions, avec des dog- 
mes, oii la vit afpirer à la Monarchie univerfelle. 
Elle arma les Princes les uns contre les autres y 
ïes Peuples contre les Rois, les Rois contre les 
Peuples. On ne connoîflbit d'autre mérite que de 
marcher à la guerre , ni d'autre vertir que d'o- 
béii- à rEglîfe. La dignité des Souverams étoît 
avilie parles prétentions de Rome , qui appren- 
noit à méprifer les Princes, làns infpirer l'amour 
de ' - - - 



cloîtres , étoîent alors la feule littérature. Ces 
ouvrages contribuoientà entretenir cette triftefle 
& cet amour du merveilleux qui fervent fi bien 
àlafuperftition. * 

Tandis que les Papes dëfabufoient les efprits 
•de leur autorité , par l'abus même qu'ils en faî- 
feient, la lumière vint d'Orient en Occident. 
Dès que les chefs-d'oeuvre de l'antiquité eurent 
ramené le goût des bonnes études, la raifon re- 
couvra quelques-uns des droits qu'elle avoit per- 
dus. L'hiftoire de l'Eglife fut approfondie & l'on 
y découvrit les faux titres de la cour de Rome, 
tlne partie de l'Europe en fecoua le jrfug. \Jn 
Moine lui fit perdre prefque toute l'Allemagne,. 
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prefque tout le Nord ; un Chanoine qUeîqué^ 
Provinces de France , & un Roipour une femme 
l'Angleterre entière. Si d'autres iSouverains main- 
tinrent avec fermeté la Religion Catholique dans 
leurs pofleffions , ce fut peut-être parce qu^elle 
étoit plus favorable à cette obéiflance aveugle & 
paffive, qu'ils exigent des Peuples & que le clergé 
Romain a toujours prêché pour fes întéJêts. 

Les Papes , riches & pauibles Souverains de 
la voluptueufe Italie , perdirent de leur aufté- 
rité- Leur Cour devînt aimable. Ils regardèrent 
•la culture des lettres ^ comme un moyen nou- 
veau de régner fur lesefprits. Ils protégèrent les 
talens; ils honorèrent les grands artSîes. Ra- 
^ phaël alloit être Cardinal ^ lorfcju'il mourut Pé- 
trarque eut les honneurs du tnomphe. Ce bon 
goût , ces plaifirs nouveaux, pouvoient n'être pa^ 
conformes à l'efprit de 1 Evangile, mais il pa- 
roiffent Têtre aux intérêts des pontifes^ Les arts 
& les. lettres décorent Tédifice de la Religion ; 
c'eft la philofophie qui le détruit. Ainfi TEglifef 
Romaine , favorable aux belles-lettres & aux 
beaux-arts, fpt-elle oppofée aux feîences exac- 
tes. On couronna les poètes, on perfécuta les 
philbfophes. Galilée eût vu de fa prifon le Tafle 
monter au capitole , fi ces deux grands génies 
èuffent été contemporains. 

L'EîTlife Romaine avott détruit, autant quit 
eft poflîble , les principes de juftice que la nature 
^ mis dans tous les hom^^.es. Ce feul dogme ^ 
qu'au Pape appartient la fouverainetéde^tous les 
Empires , renverfoit les fondemens de toute fo- 
ciété , de toute vertu politique. Cependant cette 
maxime avoit régné long-temps avant le dogme 
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?rffreux qui permettoit , qui ordonnoît même dé 
haïr, deperfécuter tous les hommes, dont le^ 
opinions îlir la religion ne font pas conformes à 
celles de rivglife Romaine. Les indulgences, ef- 
pèce d'expiations vendues pour tous les crimes, 
&.ffvous voulez q[uelque chofede plusmonf- 
trueux, des expiations pour les crimes à venir ; 
la difpenfe de tenir fa parole aux ennemis du . 
Pontife, fulfent-ils de fa religion ; cet article de 
croyance, où l'on enfeigne que le mérite du jufte 
peut être appliqué au méchant; les exeriiples de 
tous les vices dans la perfonne des Pontifes, & 
dans les homm.es facrés , deftinés à fervir de mo- 
dèle au Peuple ; enfin le plus grand des outragesr 
fait à l'humanité , Pinquilîtion ; toutes ces hor-? 
reurs dévoient faire de l'Europe un repaire de 
tigres ou de ferpens , plutôt qu*une vafte contrée 
liabitée ou dùluvéè par des hommes. 

Et c'eft le chef de la plus fainte des religions 
qui donne à autrui ce qui ne lui appartient pas .* 
(le Nouveau-Monde) & c*eft un Souverain Chré- 
tien qui accepte . ce don f Et les conditions fti- 
pulées eiitr'eux font la foumilfion au Monarque 
Européen , où l'efclavagè. ,' le baptême ou la 
mort. Sur le (impie expofë de ce contrat inouï , 
on eft faifi d-une telle horreur que ï'ôri prononce . 
que celui qui ne ki paftage pas 4 . êft un homme 
étranger à toute morale y ^ tout/entîment d'hu- 
manité, à toute notion dejiiftîee^ qui nç mé- 
rite pas qu'on raifonne avec, lui/ Pôntifê abomi- 
nable l & fi ces contrées dont tu difpofeâ i ont 
m légitime propriétaire,- ton avi^ efl: donc qu'Otf 
l'en dépouille ^ Si elles ont un légitima Souve* 
nin , ton avis efî donc que les fujets lui foi^ê 
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infidèles*? Si elles ont des Dieux , ttfn avis efï" 
&>nc qu'elles foient impies *? Prince ftupide .' tu 
ne fens pas que les droits qu'on te confère, on 
fe les arroge; & qu'en les acceptant^ tii aban- 
donnes ton pays , ton fcèptre & ta religion àr 
Fa merci d'un ambitieux fophifte^du macniâvé- 
lifte le plus dangereux ? 

Les écrivains de la religion réformée ont fait 
voir l'abfiirdité qu'il y auroit à croire un feul 
homme continuellement in^iré duciel, furun 
Trône ou dans une chaire qui fut le fiège des^' 
vices les plus monftrueux; où la diflblutîôn fe 
vit affife à côté de Pinfpiration ; oitradultère & 
le concubinage profianèrent les idoles revêtues dir 
êaraftère &dunomdelafainteté, oiil'efprit de 
menfbnge & d'artifice érigea les prétendus ora- 
cles de la divinité ; ils ont démontré que TEglife y- 
affembîée en Concile & compofée de Prélats in-- 
trigans, fous les Empereurs de la primitive Egli- 
fe , ignorans & débauchés dans les temps de bar- 
barie, ambitieux & faftueux dans les fiècles' de^ 
fchifmcy qu*uné telles Eglife ne devoit pas être- 
plus éclairée de lumières furnanirelles que le Vi- 
caire de Jefus^; que Tefprît de Dieu ne fe com- 
muniquoit pas pkis vifiblement à deux cens Pères 
du Concile qu'au faintPèrc, fouvent le plus mé- 
chant des hommes; que des Alleniatids & des^ 
Efpagnols fans fcience, des François fans mœuxâ, 
des Italiens fans aucune vertu , n'étoient pas auffi^ 
difpofés à refiprit de révélation , qu\m fimple trou- 
peau de payfaps qui cherchent JDîeu de bonne- 
fi)i dans là prière & le travail; enfin, s*îls n'ont* 
gu foutenir leur nouveau fyftêuie aux yeux d©^- 
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' la rkifctfî , ils ont très-bien détruit celui de Tan- 
cienneE^ife. 

Quelle énoniîë diftance dé Pierre , pauvre ^- 
cheur for les bords du lac de Génézareth &: fer- 
yiteur dés ferviteurs de Dieu , à quelqijesrunè 
de fes orgueilleux fiiccefleurs , le^ront ceint (î\îr( 
triple baderne j maîtres de Rome., d -une grande 
partie deîttalîc, & fé dîfant leé Rois des Roîs 
^e la terre! 

Sôus Innocent ÎH fl n^ avoît ^lus qu'un Tri-, 
feunal au monde, & é'étoit à Rome; il ny ^Lvdk 
plus qu'un maître , & c'étoit à Rome où ÎL 
fègfîoKfur l!Ëurope par fes légats. La hiérarchie 
éccléficiÉSnciiie s 'étendit d'un degré pîirla cjréatiQn^ 
.des Caîdinàux^-ilne manguort: plvis ayDefootç 
que des Tanilfiiires; il eneùt par la création (fiiné 
multiciide d'ordres monaftiques. ïipme ,,autreft^is 
tamaîtt-eflè du mand^^ ^ttf les^rmQS, l'eSdêye- 
ôue^r Topinion. Eh! pourquoi les Papes tout- 
puiftans fur iès ^.fprits , oublieroîent-ils de con- 
fer\'er aiVx foudres Iprituellej leur terxeur^^ en. 
ôeleslanèant^ue contreles Souverains^mbitièux 
&fejiîftéi5 1 (^lii fait & ce Tribunal tant defiré p' 
èù les tét^s couronfiées puffent être dtées ,, . tf a,u- 
toit pas exifté dans Rome, &liîa nj^en'ace A\\n 
père commun ,' appuyée d ime fuperftitîon géné- 
rale , n'aûroit pns amené Ja fin .des guerres '7 

Rmne, qui s étoit d'abord eoïTtèntée dç con-r, 
t^împler avec uneorgueilîêufeTamfaâîon, lëstuc-, 
cè^qu'avoientén Angleterre lesriehes ^c-Cuper be^ 
Apôtres â\m 5&ieu né' d^ns la misère , & mort 
dans l'ignominie, ne tarda pas à vouloir paiti- 
ciper aux dépouilles de ce malheureux pays : elle ^ 
commença par y ouvrir un comaicrce de re-" 
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lîques, toujours accréditées par de grancïs itnrrf- 
cles, & toujours vendues à proportion du prix 

^*y ^^^^^^ ^ ^^^^^^^^- Les Grands, les Mo- 
narques rftêmes , furent invités à venir en pélé-^ 
rinage dans la capitale du mondé , y acheter une 
place dans le ciel^aflbrtie au rang qu'ils tenoient 
fur la terre. Les Papes s'attribuèrent ïnfepfible- 
ment la collation des bénéfices, & les vendirent 
après les avoir donnés. Par cette voie, leur Tri; 
butial évoqua toutes les caufesecieléfiafUqjues ; Se 
leur fifc s'accrut avec le temp^ du dixième de 
tous les biens du Royaume. 

Lori^ue ces piisufes vexations eurent été por- 
tées en Angleterre , auffi loin qu'elles pouvoient 
aller^ Rome clirétienne , y afpira au pouvoir 
fiiprême. Les fraudes de Ion ambition étoientcou-^ 
vertes d'an voile fa<5ré r elle ne fappoit les fbn- 
demensde la liberté , qu'avec les. armes de l'o- 
pinion 5 c'étoit oppofer l'homme à lui-même & 



entre le Prince & les fujets , entre un Monarque 
& les Rois fes voilîns: elle allumoit' Tiricendie 
de la guerre avec les foudres fph-îtuellesi Mais 
il lui falloit des émiflairès pour répandre la^ 
terreur de fës;armes^; elle appella les Moines' 
à fon fecours. Le clergé fêclilier , malgré le cé- 
libat qui le féparoit dcs^ attachemens du monde y 
y ten(Mt parles liens de Wntérêt,fbuyenf plus forts- 
(Jue ceux dufang ; ilfalloitune claffe d'hommes ifo- 
lésdelafocîété, par desinflitutions*fingulieresqm 
dévoient les porter au fanatifme , par une fou- 
miliion 5 par un dévouement propres à fècondei^ 
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f^ vues de ce Souverain, Ces vils & malhey- 
reuxinftrumens delà fuperftition, remplirentieur 
vocation funefte par leurs intrigues , fçcoiïdées 
de la faveur des événemens, & l'Angleterre , que 
içs anciens Romains avoiént eu tant de peine fi 
conquérir, devint: feudataire de Rome modçmt* 
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roi! vmié fi|f céncéveil |wy (^$r [a pravi- 
deiice qui veille à votre, cdiifervatipn , m vous 
préfentant les aliitiçns qui vous font propres S£ 
en perpétuant fans iiiterruption le befpinquevous^ 
en avê5& ; vous en pefmet un libre ufage : que fi 
ïe ciel' fç çpurroucoit lorfque vous ^n mangeai 
dans'tin1:empspi*onibés il n'y a fur la terre au- 
cune autorité qui pût vous dtfpenfer de lui obéir ; 
qu'on abufe de' vdtre' ftù|)îde crédulité , quand 
par un trafic infôme ,' uà être* qui n'eft pas pliiijf 
que vous , urie Gréatuîtf ^\ n^è$ rien aux yeux 
de fon maître & duvôtre/s'affbge le droit de 
cominander en fonriôtti, où de vous affranchir 
de fes ordres j)otrf, une pîécè d'argent! Cette pièce 
à'argent^ la prend-il pcHir lui ou la dpnne-'t-il à 
fon Uieu 1 oon Dieu éfi-il indigent 1 Vit-il de 
reflburcès ^ tliéfaurife-t-in Oue s'il eft dans une 
autre vie un juge rémunérateur des vçrtus & ven- 
geur des crimes , ni Tor que vpus avez donné^ 
ni les pardons que vous auriez acquis avec cet 
or ne feront pas incliner fa balance. Que fi fa 
Juftice Vénale fe lailïbît corrompre ^ il feroit auflî 
vil, auflî méprifable que ceux qui fiègeiitdans. 
vos tribunaux. Que fi fon repréfentant ayoit pour 
' lui-même le pouvoir qu'il vous a perfiiadé qu'il 
n pour vous ^ il feroit impunément lé plus mé-' 
chant des hommes, puifqull n Y auroît aucun for- 
fait dont il ne pofledât rabfolution. Je ne m'a- 
Iréflçrai pas nou-plus aux Miniftres fubaltemes 
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At ce clief orgueilleux , parce qu'ils ont un in- 
térêt commun avec lui ; & qu'au lieu de me ré- 
pondre 5 ils allumeroicnt im bûcher fous mes piçds. 
Mais je m adreflèrai à ce chef & à tout le 
corps qu'il préiide ,, & je hiî dirai : 

Renoncez 9 il eft temps, renoncez à cet indi- 
gne monopole qui vous dégrade, & qui désho- 
nore le Dieu que vous pr^heiz, & le culte que 
vous profeffez. Simplifiez votre doârine. Purgez- 
là d'abfurdités. Abandonnez de bonne grâce tous 
ces poftes V ou vous y ferez forcés. O Monde 
eft trop éclairé pour le répaître plus long-temps ' 
d*incoàipréhenfibilités qui répugnent à la raifon, 
ou pour donner dans des menfonges merveilleux 
qui , coinmuns à toutes les Religions , ne prou- 
vent pour aucune. Revenez à une morale pra- 
tiquable & focîale , paffçz de la réforme de votre 
théologie à celle des mœurs. Puifque vous jouif- 
fez des prérogatives de la fociété , partagez-en 
le fardeau. N'objeftez plus vos immunités aux 
tentatives d'un miniftère équitable qui fe propo- 
feroit de yous ramènera la condition générale des 
citoyens. Votre intolérance & les voies odieufes 
par lelquelles vous avez acquis, & vous entaf- 
fez encore richeffe fur richeffe -, ont fait plus 
de mal à. vos opinions que tous les raifonnemens 
de l'incrédulité. Si vous euffiez été les pacifica- 
teurs des troubles publics &domeftiques,les avo- 
cats du pauvre , les appuis du perfécuté , les mé- ' 
diateura entre l'époux & l'époufe, entre les pères 
& lés enfans , entre les citoyens & les organes de 
la loi , les amis du trône j les coopérateurs dvi 
Magiftrat Quelques abfiu-des qu'euflent été vos 
dogmes , on fe feroit tu; pqrfonne n'eût ofè atta- 
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<juer une clafle d'hommes , fi utiles & fi refpcGr 
tables. Vous avez divifé l'Europe pour des futili- 
tés Toutes les contrées . ont fiimé de fang , & 
^pourquoi *? On rougît à préfent d'y penfer. Voulez- 
vous reftituer à votre miniftère ia dignité ^ Soyez 
humbles , foyez induïgens, foyez même pauvres 
«'il le faut. Votre fondateur le fiit. Ses Apôtres 
fés difciples , les difciples de ceux-ci qui conver- 
tirent tout le monde connu , le furent auflS. Ne 
foyez ni charlatans , ni hvpocrités , ni fimonia- 
ques, ni marchands de chofesque vous donnez 
pour faintes. Tachez de redevenir prêtres, c'eft- 
à-dire leîs envoyés du très-hau , pour prêcher aux 
hommes les vertus, & pour leur en montrer les 
exemples JEtvous, Pontife de Rome, ne vous 
appeliez plus leferviteur des fervîteurs de Dieu, 
ou foyez-le. Songez que le fiècle de vos bulles, 
de vos indulgences , de vos pardons , de vos dif- 
penfes eft pa^é. C'eft inutilement que voiîs vou- 
driez vendre le Sain trEfprit, fi Ton ne veut pas 
l'acheter ; votre revenu fpiritud va toujours en 
; diminuant, il faut qu'un peu plutôt , un peu plus 
tard , il fe réduife à rien. Quels que foient les 
fubfides, les Nations qui les paient, tendent na- 
turellement à. s'en délivrer. Le prétexte le plus 
léger leur fuffit- Puifque de pêcheur, vous vous 
êtes fat Prince temporel, devenez comme tous 
les bons Souverains le promoteur dePagricuiture, 
des ars, des manufaéhires, du commerce, de 
la population ; alors , vous n'aurez plus befoin 
d'un trafic fcandaleux. Vous reftituerez aux tra- 
vaux de rhomme les jours précieux que vous leur 
dérobez & vous recouvrerez notre vénération 
que vous avez pprdue. 
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'des MOINES. 

JLiEs Moines dans leur inftitution n'étoient pas 
des hommes corrompus par roifiveté , par l'in- 
trigue & par la débauche. Des foins utiles rem- 
pliffoient tous les inftans d'une vie édifiante & 
retirée. Les plus humbles, les plu^ robuftes d'entre- 
eux, partageoient avec leurs ferfs les travaux de 
l'agriculture , ceux à qui la nature avoit donné 
ou moins de force , ou plus dlntelligence , re- 
cueilloient dans des atteliers les arts fugitifs & 
abandonnés- Les uns & les autres fervoient dans 
lelilence, &la rétraite,: une pata-ie dont leurs 
fucceffeurs n'ont jamais ceflë de dévorer la fub- 
ftance & de troubler la tranquilUté. ^ 

Quand ces foUtaires n'auroient employés au- 
cune des voies iniques qui les ont conduits au 
degré d'opulence que nous leur voyotïs^ qui 
nous indigne, il faUÔit qu'ils y arrivaffent avec 
le temps. C'étoit une des fuites néceflaires de leur 
régime. Les fondateurs des monaftères nepensè- 
rentpointàuneconféquenceaffez fimple de Tauf- 
téritéqu'ilsimpofoieritauxmoines: je veux dire à 
un accroiffement dericheffe, dont ileftimpoifible 
de fixer la limite ^ du moment où le revenu ex- 
cède la dépenfe d'une année commune. Cette 
dépenfe réftant toujours la même , & ne fubif- 
fant de variation que celle des circonftances qui 
font haufler du baiflTer le prix des denrées, ce 
furplus de revenu s -entaflant continuellement, 
quelque foible qu^on le fuppofe , doit, à Ib lom 
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^ue former une grande maflei Içs loix prollîbîr 
jbvës, publiées contre les gens de main-morte,peu* 
vent donc ndlentir, mais ne peuvent jamais arrêt er 
Jes progrès de Topulençe monaftique. U n'eft eft 
pas ainfi des familles des citoyens ^ qui ne Cotxt 
iaffujetjâsàaucunerègle-Unfilsdiffipateiirfucc^ 
à Un pèrjB avare. Les dégenfes ne <bnt jamais 
les mêmes, ou la fortune' s'éboule ^ ou elle fe 
refîMt. Ceux <jui dii^^eat les<:onftittitions refU- 
gieuf^s^H^fe pi^pofôrent (}ae de faire d^c faims ^ 
& ils tendirent i & fd-us direâement & plus sû- 
rement :$ à faire des ridies. 

En Amérique, les moînies font fens luiûières ^ 
&fans mioeurs?; l^ur indépendance y foule aux 
pieds leui^ Gonftitupjpns &Jeurs vœux; leur con- 
duite eft fcandal^ufe vlews maiibns font autant'dê 
mauves Jkux , ôt leur^ tribunaux depénitence^ 
;autant de boutiques de ^XMaunferce. C'eftlà que 
pour une pièce d'argent ^ ils tianquilifratlacon^ 
foieç^e jdu ibélérat i c':^^ làjcjulte iafimae^t la çor^ 
fuptiâa au fond d^ âmes mnocentes^ &q\ills 
c;ntral^tn;t le6 fenmi^ & les âk» datis.k débau* 
che.9 ce {otît autant d« finaOniaquê^ ÛUÎ trafiquent 
publiquement des chof^faîot^. LeChrifiianiime 
Qu'ils elii$ignén| ^ft ibuiHé de toutes fortes d'ab- 
jurdité^^ Captateurs d'héritageis s ils troâipent , S3 
.vt^enti, ifc ft ipsarjureût* Ite aViliflfent lès Magis- 
trats^ i^ Usi cr0ifent dans leucs opénitiotis^ Il n'^ 
a ppint de forfaits qw'ito ne puiflent commectro 
impunément. Ils incitent aux P^upli^ TeQjrit do 
larévoltse* Cefontswat^nt <k fauteurs delà fii-^ 
p^rflition. Ils feftt Ui cauib dé txnis les troufaj^s mii 
ont agité ces contrée^ lointaines- Tant qu'il y (ub- 
m^rt^tj, U* y entrçi3fnriiront;r*|i3yÇ<;^^|^ 1% 
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^onfoôee auflt ïilretigle qu'illÊtoitée qu'îls ont 
obtenue dès» Peuples, & par la pufillanimité qu'ils 
ont îtfpiré au* diép©fitaîres de l'autorité , dont 
iîstfifpDfeïaiparfeuf s intrigues. De quelle 6 grande 
wa&tÈ font-ils dot^c T fe^oieirt-ils délateurs? Une 
jBige aàniblftfatîofl ft'a pas befoinde ce moyen. 
Les ménageiwt-ofî comme un coiitre-poids à In 
poijSfeneé des Vice-Rois 1C*eft une terreur pa- 
nique* Seroiènt^-itetfibutaites des grands") C'eft 
tlû viG€ cjwill Ikit iàire cefier. Sou? quelque face 
gtf on ccmfidéf e les ehofes ^ les Moines font des 
•teiiër»bles qui fcandaUfem & qui fatiguent trop 
\f Meiaq^é ^ pour tes y laifFer uibfiftèr plus long-; 


B tky a pôs^ petit-être un Moine qui n'ait quel- 
quefois détèlié fon hâbït, ' 
' tJ<î€ffeid€ d'êtres Vivarîsf dam uneforte defocîé: 
té^j[^!reàJaâ3àî^lesdeuxfexes.L'un&rautrc 
ifolésdans des cellules, où pour être heureux, ils 



jour^de leur tie à étoaffer , à détefter le pen- 
çhàflt ^}[jk ks àlt'ré à tfavêrs les prifons & les 
j^ttêg de fer^ quélappur ailevées entre des 
cœurs tëlidrê$' & des âmes îtinocemes. Où eft 
Timpiété , finon dans l'inhumanité de ces inftitu- 
tions fombres & féroces qui dénaturent l'homme ^ 
pour le divinifer , qui le rendent ftupide , imbécile 
& muet , comm# les bêtes , pour qu'il devienne 
femblable aux anges % Dieu de la nature , c'eft 
à ton tribunal qu'il faut en appeller de tous les 
crimes qui violent le plus beau de tes ouvrages , 
en le condamnant à une ftérilité que ton exemple 
défavoue ! N'es-tu pas effentiellement fécond & 
produftif ^Toi qui fais ftns çeiTe fortir & rçnaîtrç 
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la vie dufeîn de la mort méane! Qui eii-ce qin 
chante le mieux tes louanges, ou Pêtre iblitairequi 
trouble le filence de la nuit , pour te célébrer 

Îiarmi les tombeaux; ouïe Peuple heureux, qui ^ 
ans fe vanter de llnftinâ: de te connoître , te glo- 
rifie dans fes amours , çn perpétuant la fuite . & 
la merveille de tes créatures vivantes. 

L'opinion fit les Moines, l'opinion les détruis 
ra. Leurs biens refteront dans la (bciété 9 pour 
y nourrir des familles. Toutes les heures per- 
dues à des prières fans ferveur , feront confacrée» 
à leur defiination primitive , qui eft le trayaiL 
Le clergé fe fouviendra que dans fes livres facrés 
Dieu dit à l'homme innocent : croijfei & multi- 
pUe\ ; que Dieu dît à l'homme pécheur : laboure 
& travaille. 

Si les Moines défrichèrent autrefçjis les déferts 
qu'ils habitoient , ils dépeuplent aujourd'hui les 
villes où ils fourmillent 

La vie cénobitique n'a qu'une fgifpn de fer- 
veur. Avec une am(î tendre, oa pourroit fou- 
haiter d'être dévot jirfqu'à vingt ans, cqîxmie on 

peut defirer d'être belle fenMneju&u'àvingt-cijM 
pns : niais après cet â^e il faut être homme, '^ 
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DES THÉOLOGIENS. 


(A Théologie, qui s'eft emparée de refprithu-' 
main par Topinion , qui a profité des premières' 
frayeurs de Tenlance pour en inlpirer d'éternelles 
à la raifon ; qui a tout dénaturé , géographie, 
afironomie , phy fique , hiftoire ; qui a voulu que^ 
tout fût myftère & merveille , pour avoir le droit 
de tout expliquer : la Théologie, après avoir fait 
une race d'hommes coupables & malheureux par 
la faute d'Adam, fait une race d'hommes noirs ,' 
pour punir le fratricide de fon fils. C'eft de Cam 
que font defcendus les Nègres. Si leur père étoit 
affadîn , il faut convenir que fon crime eft cruel- 
lement expié par (es enfans;. & que les defcen- 
dans du pacifique Abel ont bien vengé le langin- 
nocent de leur père. 

GrandDieuîquellesextfavagancesatrocest'im^ 
putentdes êtres qui né parlent & n'agiflènt que 
par un bienfait continuel de ta puiflance , & qui 
te font agij & parler , fuivant les ridicules capri- 
ces de leur ignorance préfomptueufe! Sont-ce les 
démons qui te blafphêment , ou les hommes , qui 
fe difent tes Miniftres*? Si pourtant, à ton égard^ 
on peut appeller blafphême les difcours de ces 
foibiés créatures, dontrexiftence eftfi loin de 
toi , & dont la voix t'infiilte fans être entendue ^ 
comme l'infefte murmuie dans Therbe fous les^ 
pieds de Thoaime qui paffe & ne fentend psi& 
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DES JÉSUITES. 
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Œ ces honmes ai^fs & couiPàgeux avoient îea 
un efprit moins faifeôé de celui d^ Rome, fi ^ 
formés en fociété dans ia Cour la plus intriguante 
& la plus corrompu© de l'Europe., ils ne s'étoient 
pas introduits dans le* autres Cours pQur mfluir 
for tous les événemçns politiquesi» s'ils n'^oîent 
révolté, par leur intolérance , tous les gens mo* 
dérés , & tous lesti:ibunaux par leur pamon pour 
lé defpotifme. Si un zèle ôuû-é pour la Religion ^' 
né les eût rendus les ennemis fecrjets du prog5rès^" 
• des comioifiances & les peî^uteurs delà fiii-. 
lofophie; s'ils avoîent emplojé ajustant d'art à fe". 
fdire aimer qu'à fe faire crajndfer ^\h avoient 
ëtéauflîjalouxd'accroîtré lafoleivl€urd.elafocié- 
té que d'en augmenter lapuifeftce;ii leurs chefs' 
n'avoiènt pas abufë des vertus mêmes" de la plu- 
part des memBrcs; l'anden &le Nouveaû-Mond0' 
jQuiroient encore des travaux d'un corps quom 
pouvoit'fêndre utile , en l'empêchant d'être ifxé- 
ceflairé. Ledix-hiiideme fiècle n'aUroitpasà rou- 
gir dèsatrocité^quiont accompagné jfon anéàïi- 
tiflèment. L'univets continùeroit à être arrofé de 
leurs fueùrs & fécondé par leurvS enti*eprifes. 

Les Portugais îivoicnt formé l'établiflement de 
-St. VîncentTur la côté deja Mer^iu %^^^. degré, 
de latitude .auftrale* Là ils commàrçoient paifi- 
blement avec les Cariges , la Nation la plus douce 
& la plus policée de tout le' Bréfil. L'utilité qu'on, 
retiroit de cette liaifôn^ n'empêcha pas qu'on n'en-i 
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fevât foixante-dix hommes pour en faire des d^ 
claves. L'auteur de cet attentat fut condamné 
à ramener les prifonniers où il les avoit pris , & 
àfaireles excufesqu'exigeoitune figrande infulte. 
Deux Jéfi;utes , chargés de faire recevoir les ré- 



accrédité de fa Nation* Il vint au devant d'eux ^ 
&lesembraflant avec des larmes de joie : i^mes 
^ pères, leur dit-il, nous confenton^ à oublier 
^ le pafle , & à faire une nouvelle alliance avec 
^ les Portugais : maisqu'ils fbient déformais plu« 
» modérés & plus fidèles aux droits de Nation, 
^ qu'ils ne l'ont été. Notre attachement mente 
n alimoins de l'équité, on nous traite de bar- 
î^ bares ^ cependant nousrefpeftons la Juftice & 
^ nos amis„. Les miflSbnnaires ayant promis que 
leiir Nation obferveroit déformaîgf^plusreligïeufe^ 
Aient les loix de la paix & de l'union , Faran- 
caha reprit : fi fi vous doutez de la bonne fol 
1* des Cariges, je vaîsvousen donner une preuve. 
^ J'ai un neveu que j'aime tendrement , il eft 
*» l'efpérance de ma maifon , & fait les déliées 
« de fa mère. Elle mouroit de douleur, fi elle 
ii perdoit Ion fils. Je veux bien cependant vbus le' 
'ï donner en otage. Emmenesi-le avec vous, cul- 
*» tivez là jeunefle ^ prenez ibin de Ion éduça- 
t^ tion, inftruifez-lé de Votre Religion* Qiw fes- 
„ mœurs foient douces ; qu'elles (oient pures. 
^ J'efpère qu'à votre retour, vous m'inftruire»^ 
« aufli , & que vous më rendrez à la lumière^ 
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DES MISSlOîfNAlkÈS. 

T 

IL eft impofBble qu\m leûéur qui réfléchit ne 
le demande pas à lui-même par quelle étrange 
manie un individu, qiii jouit durs fa patrie de 
toutes les commodités de la vie , peut fe réfoudre 
à la fbné^îon pénible & malheureufe demiflîon- 
naire ; s'éloigner de fes concitoyens , de fes amis, 
defes proches ; traverfer les mers pour aller s'en- 
foncer dans les forêts , s'expofer aux horreurs de 
la plus extrême misère , courir à chaaue pas,le pé- 
ril d'être dévoré desbêtes féroces , à chaq ue inftant 
celui d'être maflacré par des hommes barbares y 
s'établir au milieu d'eux , fe prêter à leurs mœurs,- 
partager leur indigence & leurs fatigues , relier 
à la merci de leurs paffions ou àe leurs caprices i 
auflî long-temps au mpins; qu'il le faut pour ap- 
prendre leur langue & s'en faire entendre ? 

Si c'eft par enthoufiafme de religion, quel plus^ 
terrible reflbrt peut-on imaginer que celui-là ^ 
Si c'eft par refpeft pour un vœu d'obiflance à 
des fupérieurs qui vous difent : va ^ & auxquels 
on netaurpit fans parjure & fans apoftafie, de- 
mander raifoft de leurs ordi es : que ne peuventï 
point, foit pour fèrvir , fort pour nuire , des maî- 
tres hypocrites ou ambitieux qui commandent fi 
defpotiquement, &(jui font fi aveuglément obéisi 
Sie'eft par un fentiment profond de commilé- 
ration pour une portion de Tefpèce humaine que 
l'on s'eft propofé d'arracher à l'ignorance , à la 
fiupidité & à la misère ^ je ne connois pas une' 

vertu 
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f ertu çLm héroïque. Quant à la- couftanee avêa, 
laquelle ces hommes rares perfévèrent dans Une 
canièreauffi rebutante^ j'auréis jiénîSl qu'à force 
Revivre avec des fauvageâ, ils le deyenorent 
eux-mêmes ; & je me fewitféiiiiïj^t daftis m'a con- 
jeâure. C'éfl de toutes les rmiîtês%iijâiaiinies la 
pluslouàbkqui le& ibutmi& ' • 

Mon ana, mè difait un vieux «lifflôttHraîîre qui 
avoit véôu 50 ans au milieu 4e^&^êfô ^ • 4Mis qui 
était tombé dhns im eniiii pbo^nd, depuis qalt 
étoitréîikré dans foripays^ 8t- 416 -foûj^îroît uins 
çeffe après fes chçrs Ikuvagés : ^ mx>ri umi ; vous 

t? ke fai^ex pas es qée efefi fiài> rf Viw ié Ri>i ^ 
w prèffiùe le Dieu ï^am niidtptùde d^hôm^ès qui 
T» VQusdvdrenthpaii d&jlmnh&iJLf é&fCP iU j<yaif- 
i» fent^ Amt Pnppîieûtion $ffi.dàe^àé Vùm 'en 
1? témoijgéer letfit r^^nnoé/fimçe. ils dm pàrcmim 
» desjpri^ imnienfii;: ils reM^ie^riéM' t(Mihant de 
« l0twdtSi^ï^i7iùmitiQU ^ih îi'p^Mq^unepièce 
" ésjphim ,& pcmrqui cro^ê!^ vous çu* Us l'aient 
\ réf^rfh i^t^fi potht kpève , car i^éfi mrîfi qu'ils 
'^ nous appellent; & enjeffet i^efom Msenfàns. 
-n Notre préfencè fît fpend leurs querelles. Un Sou- 
^ verain ne dort pas plus mûrement ail milieu de^ 
•^ fes gardes que nous au milieu de nos fauv âges J 
1^ Oeft à côté d'eux, que je veux aller finir mes 
^ jours Tî. 
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D U C É LIB A T. 


t»* lei Peuples dèiQÎ-ciyilirés ou tout-à-fivlt 
poliçéSj ç'eft la jeun€ffo& la beautéqui fervent 
id'inftrument & de foutien au culte religieux, en 
s-y^dévpuantpaf un làcrifîce public &folemnel. 
M^is combiencedévouement yinêipe volontaire, 
outrage. ia.i:ai{bn ^ Thunianité & la Religion ! 

Quoi qu'il; en feir des ratfon» ,, foit rdigieufe» 
ou polidque&^ qui ont introduit & cimenté le 
Célibat^monaftiqpeen Europe; on ne doit point' 
jwg^er du moins avecrîgueur les inftimtions con*- 
traires ^ue le climat a^dû^ fans doute établir en^ 
à^s régjof» où le Ciel & le fol parlent fi puiC- 
famment en faveur du vœu leplus ardent de la- 
nature. Si c'eft une vertu fou^la.Zone tempe-' 
rée, d'étouffer les défirs qui portent les deux^ 
fexes à s'aimer, à s'unir ; cédera cependiant^ 
c'eft un devoir plus cher & ph» (àçf é, fou^ l© 
4^1imat brûlant du Ja^n. . 
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DÛ FANATISME ET DE LA 
SUPÉRSTITioN: 

jL^Efanatifmè perpétue & peut-être même ex- 
pie les horreurs dont ils fc font fouillés dans lé 
cours de leurs conquêtes ( les Efpagnpls }. Gat 
éeDeèft la nature desopinionsi religicufesirqù'elles' 
fanftifiênt le . criihejqu^elles infpirent , & que lé 
èrime efface les atTtreS forfaits qu'on a commis. 
Le fanatique dit à Dieu : il eft vrai , Seigneur^ 
que jM empoifonné , que j'ai aflaflïné , que j'aî 
violé ; mais tu me pardotineras, car j'ai extenniné 
de maptopre mam cinquante de tes ennemis.. 

La luperftition , & la rufe ont uïurpé Tempire, 
Quand Tune a tout conquis , toutfpufnis; l'autre 
vient, en lui donnant des loix à fon tour. Elles 
traitent ^ enfemble; tes hommes baiflfent la tête i 
&fe lailfent'lier lés mains. S'il arriveque ces doux: 
puiflances mécoiitenfes fe foulèvent lune contje 
Pautre; ceft alors, qu'on voit ruiffeler dànS les 
rlies lé fang dès citoyens. Une partie fe range 
fous rétehdard de la fuperftition;J 'autre marche 
fous les dlrapeaux du Souverain, tés pères égor- 
gent lès enf4ins;les enfensi enfoncent , fans héliter^» 
fe poignard dans le fein àss pères. Toute idée-de 
juftice ceflTe ; toutfentiment d'humanîtés'aiîéantit; 
L'homme feïtible tout-à*coup métam0i:pl"ïofé en 
bête féroce. L'on crit d'un côté î rebellas ohéijja^i 
à votre Monarque. On crie deraittre ifacrileges , 
hnpies^ obéijfhi à Dieu , h maitre de votre Roi, 

ou mourei. Je m'adrefferai dQUc à tous les Souvt^ 
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i^ns de la Terre, & j'ofemî leur révérer là peri-^ 
fëefecrete dufacèrdocei Qu'ils fachçm xjue fi 
le prêtre s'expliquôit franchement, il diroit:fi 
te iSouvendn n'eft pas- mon lifteur ; il eft mon 
ennemi. Je lui ai mis la hache à la main , mais 
C'eft à' condition que je lui défignerois. les têtés^^ 
qu'iifàudroit abattre. Les brames , dépofîtairés de 
la Religion & des fciençes dans tout llndoftan ^ 
è)nt employés comme Miniftres dans la plupart 
des Etats ^ & difoofent de tout àleur gré ; maiif 
ks afifaifes n'en font pas mieux C9;tiduites. 

il n'y a aucun crime , que Tinterventi'on des 
I)ieuxne c6nfacre,auçune Vertnqu'èiren'aviràTe: 
La nodc«i d'un être abfolu , eft êtitré lès mains 
des prêtres qui en abufent , unedeftruâion de 
toute morale. Une chofe ûe plaît pas aux Dieux, 
parce qtî'êlle n'eft pas bonne; mais elle eft bonne 
parce qu'elle plaît aux DieuX.^ 

Chez^ un Peuple plongé dans la fuperftition , 
tftHis les événemens font miraculeux. 

IPn'y a' rien que la iiiperftitibn ne ^nature , 
point d'ufage fi monftruéux qu'elléSTî'établiffent, 
point defortaits auxquels elle né détermine; point 
de êicrifices qu'elle n'obtienne. Si elle dît à Thom- 
liie , Dieu veiitque tti te mutiles , il fe mutilera. 
Si elle lui dit. Dieu veut qile tu aflaffine ton fils, 
M l'âflaflinera. Si elle lui a dit-, aux îles àiaria- 
nesyl^i^ti veut que- tu rampes devaftt la femme, 
a^ rampera devanfla femme- ^ 

Si nous^ avons une idée jufté de la fupérfti- 
tîon ,' elle arrête les progrès' delà population; 
die; cônfact-e à' des pratiques inutiles les temps" 
deitinés aux travaux de la fociété, elle dépouille' 
&homme laborieux pour enridiir le folitaire oi-' 
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fif & dangereux; elle arme les citoyens les iins 
contre les autres ppur des fujets frivoles ; elle 
.donne au nom du ciel le fignal de la révglte ; 
^lie fbuflrait iks Miniflres aux loix, aux devoirs 
de la fociété; en un motv elle rend les- Peuples 
malheureux, & ^oni^e des^rmes'gu jn6ch^nt 
contre le julte. 

vî-afuperftitk>n , quelle qu'en fQitlaeaufe, eft 
fépandue chez tous li^ Peuples fauvages ou po^- 
licés ; elle eft née fans doute Je la crainte du mal , 
de l'ignorance de fes caufes & de fes remèdes. 
C^en eft alTel; du moins pour l'enraciner dans 
refprit de tous les homm^. Les fléaux de la 
nature, les contagions^ les nialadies, lesacci^- 
dens imprévus , les phénomènes ileftfufteurs^ 
toutes les caufes cachées de la douleur .& de la 
mort , font fi univerfelles fur la terre, quilferoît 
bien étonnant que l'homme n'en eût pas été , 
dans tbus les temps & dana tous less pays.^ vi^ 
yement affeâé^ 

Autant les grands écarts de la nature donnent 
ide reflbrt aux elprits éclairés, autant ils accablent 
les âmes flétries par l'habitude de rigniorance & 
de la fuperftiti.on. 

La fupgrftition, cette plante fiiiiefte , eft donc 
de tpu^ les dinjats; elle croît donc également 
dans le$ plaines & fur lés rochers , fous les feux 
4e la ligne, fous les frimats du pdk , & dans Tin- 
tervallp tempéré qui les fépare. La généndité 
4e ce phénomène défigneroit-eUe par-tout un élan 
de rhcrame ignorant & peureux vers Tauteur de 
(on exiftence i& le dîfpenfateur des biens & des 
mvBiK. Ceftilnquiétude d'un enfant quicljerçhç 

fan père dans les ténèbre? ^ 

M 




lit Esprit 

La navîgatîon & les longs voyages ont infant 
fiblement détourné une grande partie du Peuple 
des folles. idées de la fuperftition. La différence 
des cultes & des Nations a familiarife les efprits 



Le commerce entre les feaes les plus- oppofées 
â refroidi la haine i^eligîeufe quî les divifoit. On 
îi vu qu'il y avoit par-tout de la morale & de 
la bonne-foi dans les opinions , par-tout du dérè- 
glement dans les mœurs & de Favarîce dans les 
âmes , & Tpn en fi conclu que c'étoit le climat , 
le gouvernement & l'intérêt focial ou national 
qui modifioient les hommes. 

La fuperftition explique tout ce que la raifon 
trouvé inconcevable : elle feute pouvoit ôter la 
liberté à dos hommesqui n'avpient guère à perdre 
que la liberté. 

' Tel eft rindélébile &funefi:e caraftère desmalr 
heurs engendrés par la fuperftition , qu'ils ne cef- 
fent jamais que pour fe renouveller. Tous les 
cultes psïrtént d'un tronc commun , qui fubfifte 
& qui fubfiftera à jamais, fans qu'on ofe l'atta- 
quer^ fans qu'on puiffe prévoir la native des 
branches qu'il repouffera , fans qu'il foit permis 
il'efpérer d'en arracher une feule , qu'avec effti- 
fion de fang. Il y auroit peut-être un remède , 
ceferoïtnne partaite indifférence desgpuveme- 
mens. Que fans aucun égard àladiverfité des 
cultes , les talens & la vertu conduifent feuls aux 
places de l'Etat & aux faveurs du Souverain j 
alors , poit-être, les différentes Eglifes fe 
réconcilieront. Les Catholiques & les Protef- 
t^ns vivroient auffi paifiblement l'un à côté 


it l'autre , que le Çanéfien . & .le ,Newta*- 
nien. Nous dilbns , peut-être , parce qu'il n'en 
eft pas des Jtîatières de religion , aînfi que des 
matières de philofopliie ; le défenfeur du plein 
ouduvuide ne croit nî offeiofer, ni honorer 
Dieu par fon fyftôme- Le plus zélé ne compro- 
mcttro t pour fa defenfe oafa propagation , ni 
fon repos , ni fon honneur, ni la fortune , ni fa 
vie ; qu'il perfifte dans fon opinion ou qu'il Pa- 
bandonne , on ne l'appellera point apoftat : fes 
leçons ne feront point traitées d'impiétés & de 
blafphêmes; cotnine il arrive dans les difputes de 
religion, où Ton croit la gloire de Dieu iritéreffee, 
t>ii Ton tremble pour fon falut à venir & pour 
la condamnation éternelle des liens; où cescon- 
fidérations fanélîfient les forfaits & réligneut à 
tous les facrjiice^. 


Â 

ë¥^ 



M 4 


iS4 E s p R I T 


■7B£*# 


N 


DU TOLÉRANTISME. 


ui/tBPuiflancen*eft en droit de prefcrireauic 
hommes ce qu'ils doivent penfer ; la fbcîété n'a 
pas befoin pour fe foutenir , d'ôter aux zm^ 
toute efpèce de liberté , &d^xiger par fe forcé 
une forinule de foi ; c'eft impofer un faux fer- 
ment qui rend un homme traître à fa eonfcîence , 
jpour pn faire un fiijet infidèle ; la pditiquç 
doit préférer tout citoyen qui ièrt fe patrie , à 
celui qui eft inutilemefit orthodoxe. 

Les bonsgouvemeiîiens ne font pas troublés 
par la divemté des opinions, & un Chriftiaftifinè 
bien entendu ne profcrit pas la liberté de conf- 
ciencë. Ces vérités ont été portées à un tel de- 
gré d'évidence , qu'elles ne doivent pas tarder 
deftryir de règle à toutes les Nations un peu 
éclairées. 

Combien l'intolérance qui exifte eft funefte ! 
Quel fond de richeffe on appelle chez foi par 
la tolérance ; & combien il eft indifférent à la 
valeur des denrées , qu'elles doivent leur naif- 
fance à des mains orthodoxes , ou â des mains 
hérétiques, à des mains Efpagnoles ou à des mains 
Hollandoifes î 

Un Roi ne peut rîen furies opinions jelîgîeu- 
fes, les confciences ne le forcent point, la for- 
tune , la vie , les dignités ne cornparent point 
avec les peines éternelles; & s'il eft bon de fer- 
mer rentrée d'un pays où l'on n'obferve' qu'un 
culte à toute fuperltition étrangère , fe force n'eq 
pxcluera jamais celle qui y eft établie. 
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Souverainsî vous qui êtes çhairgés dç conduire 
les hommes , apprenez à tes <:0fluoître , étudiez 
leurs palBons, pour les régir par leurs paffion? ! 
Sachez qu\m Prinee qui dit à fes fujcts ; votre 
religion me déplaît; vousrabjwereZjjeleveui, 
peut fiiire drefîer des potewres & des-UDue^ Que 
les boureaux fe tiennent prêts. . 

Louis XIV chargea de l'expédition de ion pro- 
jet impie en rdigion, abfurde en politique, dwx 
Mînîltres" impérieux ciommelui; deux hommes 
qui haïflbient les preteftîaas , parce que Colbert 
s'en^oitferyirun le Thelier, homme àm 4c 
fanatiqne ; i^n Louvois , homme cmél & faiîgui- 
ftaire; c'eft celui-ci q\y opînoit à fubmerger la 
Hollande, &quid^ui5 Ht réduire le PalarinaJt 
en cendres Stu» le moindre prétexte pn ferme 
auCalvinifte fon Temple, on Texcluf des ferme^ 
du Roi , il ne peut être admis dans aucune coi-- 
jporation ^ on inicrit fes Miniftres fur le rôle d^ 
la taille, on prive fes membres de lanobleffe^ 
on applique aux hôpitaux les legs fait? à ies 
ponfiftoires , les Officiers de la nwfon du Prince^ 
les Secrétaires du Roi, leg Notaires, les Ayoc;ats^ 
les Procureurs , ont ordre de quitter leurs foncr 
tionsouleiir croyanc^. L'abiiirditéfuccè4e à la 
violence; une déclaration du Çonfeil de 1681 , 
autorifeles enftins à Tâge de fept *ns de renon- 
cer à leur foi. Des enfans de iept ans qui ont 
une foi î qui ont une volonté civile ! qui en font 
des aftes publics ! Ainû donc le Souverain & le 
Prêtre peuvent également & des enfans en faire 
des hommes, & des hommes en faire des enfans*? 

Mais il falloit fouftraire !es enfansà l'autorité de 
leurs paren$. La force y pourvoit. Des foldats 
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les enlèvent de la maifon paternelle & s'înftalletrf 
ii leur place. Le cri dé la défolation retentit d'un 
bout du Royaume à Tautre. Onfonge à s'éloi- 
gner de roppreffeur. Des familles entières défer- 
tent leurs foyers transformés en corps-de-garde. 
Les puiflances rivales de la France, leur offrent 
4es afyles. Amfterdam s'agrandit de mille mai- 
fons qui les attendent. Les Provinces fè dépeu- 
plent. Le Grouvernement voit ces émigrations , 
& il en eft troublé. Les galères font décernées 
contre l'artifan & le matelot fugitif. On ferme 
les paffages. On n'oublie rien de ce qui pouvoit 
accroître le mérite du facrîfice , & plus de cinq 
cens mille citoyens utiles s'échappèrent , au haiard 
.de recevoir en chemin la couronne du martyre. 
C'eft en 1685^ au milieu de fes horreurs que 
paroît la fatale révocation de TEflit de Nantes. 
Il eft ordonne aux Miniftres opiniâtres de fordr 
duî^oyaume dans Tintervalle de 15 jours, fous 

J)eine de mort. Les enfans font arrachés d'entre 
es brasd^ leurs pères & de leurs mères. Et fc 
4bnt des honunes réfléchis , une affemblée de 
graves perfonnages ; une Cour fuprêiiie qui lé- 
gitime de pareilles horreurs! ils étoient pères & 
ils ne frémirent pas en ordonnant l'infraftion des 
loix les plus^Tacrées de la nature ! 

Cependant les efprite s'échauffent. Les protef- 
tanss'affemblent. On les attaque. Ils fe défen- 
dent. On envoyé contre eux des dragons, & voili 
les hameaux , les villages, les champs, les grands 
chemins, les entrées des villes hénflees d'échaf- 
fauds& trempées de fang. Les intèndansdes Pro- 
vinces dîfputent de barbarie. Quelques Mi- 
luftri^ofent prêcher, ofent écrire. Ils font faifis 


JET t G É N I E. IÔ7 

& mis à mort. Bientôt le nombre des cachots 
ne fufïït plus au nombre deç perfécutés , & c'eft 
k volonté d'un feul qui peut faire tant de mal- 
heureux! il parlé^ & les liens civils &morau3Ç 
febrifent. Il parle! .& mille cpncitoyons révé^ 
.vérés parleurjs vertus ,leurs dignités, leurs talens^ 
font dévoués à la mort & à rinfàmie. O Peu-» 
pleî ô troupeau d'imbécilles & de lâches ! 

Et toi tyran aveugle ! parce que tes prêtres 
n'ont pas l art perfiiafif qui feroit triompher leurs . 
raifons, parce qu^il$ ne peuvent effacer del'ef- 
pritde ces innocent, les tnices profondes que 
réducation y a gravées ; parce que ceuxici ne 
veulent être ni lâches, ni hypocrites , ni des in- . 
fàmes; p^ce qu'ils aiment mieux obéir à leur 
Dieu qu'à toi ^ M faut que tu les fpolies ^ que tu 
les enchaînes , que tu les brûles, que tu \e^ pen-j. 
des, que tu traînes leurs cadavres fur une'claie, 
Lorfquetu retires d'eux ta proteélion, parce qu'ils 
îiepenfent pas comme toi ; pourquoi n.e retirent^ 
ils pas de toi leur obéiflance, parce que tu ne 
penfç pas comme eux ? p'eft toi qui romps le 
pa£be. ' , 

Les Temples des proteftans font détruits. Leurs 
Miniftres. ont été mis à mort ou fe font enfuis. 
La défertion des periecutés s'eft-elle arrêtée *? 
Non. Quel parti prendra-ton •} On imaginera 
que la fuite fera moins funefte lorfque la fortîe 
fera libre. L'on fe trompe ; & après avoir ou- 
vert les paflages , on les renferme une féconde 
fôis avec ?pfli peu de fiiccès que la première. 
. L'horrible plaie que le fanatifme fit alors à la 
JVation , a faigné julqu'à nos jours & faignera en- 
core. Des armée^ détruites fe refont , des Pro^ 
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vinces eiivahiesfe reprennent Mais ï'émîejadoa 
d'hommes utiles qui emportent chez des Nations 
étrangères leur induftrie & leurs talens,lesélèvent 
tout-à-coup au niveau delà Nation qu'ils ont 
'abandonnées , c'eft . un mal qui ne fe répare mînt;. 
Le cofmopplite ^ 4ont l'âme vafte embralfe les 
intérêts de relpècé h^^maine s'en confolera petit? 
être : pour le patr^te il ng ceflèra jamais de s'en 
affliger. 

Ce patriote 9 c'eR lui qui dît aux Rois dans ca 
moment ; Maîtres de la terre, lprfqu\m liomme 
fous le nom de prêtre , ^ura în îier fes intérêts aux 
prétendus intérêts d'un Dieu; quatid fàhainepmy 
brageufe poun-afaire tout fous le nom de ce Dieu 
gu'il ne manquei'a pas deipeindre jaloux & cruel, 
pour allumer la perfécution contre celui qui ne 
penfera pas comme lui , oii pour parler plus exac» 
tement^qui ne penfera pas comme il veut que 
Ton penfe : malheur à vous & à vos fujets,fi 
yousl'écoutez. . ; . 

Quel riipport y a-t il entre les dogmes de h. 
religion & les fpéculations du miniftèrel pasplu§, 
ce me femble , qu'entre Tordonnance du niéde- 
cîn & les dogmes qu'il profefle. Le mîtlade s'cfl 
il jamais avifé de demander à Dumoulin s'il alloic 
aufermon ouauprêche,s11 croyoit en Dieu ou s'il 
n'y croyoîtpasi Maîtres dp la terre! celui quifait 
luire indiftinôement fon fbleilfur ie$ contréesor^ 
thodoxes & ftirles contrées l:iérétiqiiès ; celui qui 
la'iTe égaleiuènt tomber la rofée féconde &r les 
champs,ne vous dit-il pas àvecaflte d^îdence& 
de force, combien fl dok vous être indiffèrent par 
quels hommes.ellesfpieptpenplées,parquelsbras 
elles foîent cultivées fCtil à vous de les protéger 
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fous; c'eft à vous à aimer leurs travaux; c'eft à vous 
à encourager leur induftrie &leurs vertus ; c'eft à 
lui à lire au fond de leurs cœurs & à lés juger î 
Rend-il les mères' des Calviiiille^ ftériles^ouétouf-' 
fe-t-il 1 enfant daiis le {ein dëâ mères Luthérien-' 
nés , lorfqù'èlles font fécondés *î Comment oiez-' 
Vous donc condamner à l'exil^ alamoit,à la 
misère , pire.qu'elle , celui à qui le Souverain des' 
Souverains , votre père & le leur , permet dt 
vivre & de prôfpérer ^ Parce quon n'au- 
iok pas célébré la mèflè à la Louylîanne , les 
produftiôris du fol en auroieht-elles été. moins 
abondantes , môïns précieuféS & moins utiles ? 
Si cette contrée eût été peuplée d'oithddoxes y 
& que quelques raifons d'Etat vous en euffent fait 
tenter la conquête , vous les eufliez tous égor-" 
gés fans fcrupule , & vous en avez à confier fa 
dilturé à riiérétique*? De quelle étrange manié 
êtes- vous donc tourmentés^ La conformité du 
' éulte n'arrête point votre férocité; la dîverfité 
• l'excite. Eft-il de la dignité du chef d'un Etat 
de régler fa conduite fur fefprit fanatique & les 
vuesétroites.d'undirefteur de féminaire*? Eft- 
il de fa fagefle de n'admettre aii nombre de fes 
fujets que les efclave^des Prêtres"? Qu'apféà avoir 
déterminé un vieux Monarque pufiUanime , & 
humilié par une longue fuite de calamités, à y 
mettre le comble en révoquant un .édit (alutairei 
les lupei'llitieux & les hypocrites qui l'environ- 
noient, l'aient- amené de conféquence en confé- 
quence , à rejetter les prop'ofitions avantageufes 
des. religionairei du Nouveau-Monde , je n'en 
ferai point étonné : mais que des confidcfations 
^u'çn peut appeller monacales , aient eu la même 
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autorité fur le Prince éclairé, qui tenoit le^ ré!{ 
nés de TEmpirê après le vieux Monarque , &c 
qui certes ne fut jamais foupçonné de bigôtteriô > 
c'eft ce que je ne faurois explîquei*. 

L'intoferànce , toute aïfréufe qu'elle nous pa- 
toit , èft une çonfëquencé nécellaîre de l'efprit 
fuperftitîèux. Ne convient-on pas qUé les cliàti- 
mens doivent être proportionnés aux délks "î.Or, 
i^uël crime plus grand aux yeiix de celui qui re- 
garde fa religion commeTa bafe fondamentale de 
Td morale que Tincrédulîté^î D'après cês^priilci- 
pes , rirréligieux eft Tehnémî (Commun de toute 
fociété,- rihfraâeur duf*éul lien qui lie les hom- 
mes entr'eùx; le promôïëur de* tous les crimes 
qui peuvent échapper à la fevérité deslôiji!. C^eft 
lui qui étouffé les remords ; c'eft liiî qui rompt le 
frein des cbnfciences; c'eftluîquî tient école de la 
fcélérateffe. Quoi! nous conduifons aii gibet un 
malheureux que Hndîgénce énïbufqiie fur un* 
/yrahdcheiîiiô,qui s'élance fur le piaffant un pifto- 
iet à la ilîain , & qui demande un édu dont il a bc- 
foin jx)ur la fubfiftance de l'a femme & de fes en^ 
fans éxpirans de misère ; & Pôh fera grâce à liii 
brigand infiniment plus dangereux ! Nousltral- 
tons comme un lâche, cdiii qui fouffre qii'én fa 
préfenceon parlé mal de fon ami,- & tidus^'exige- 
rons que l'iiommé religieux laifle l'incfédulcf blaf^ 
phêmef à fon aife de fon maître, de' fon 'père y 
de fon créateur! Ilfaut ou dire que tôutècfcryance 
eft abfurde , ou gémir (ur l'intolérance , (ïomme 
fur un mal ncceflaire. St Louis raîfonrioit très- 
cooféquemHiént , lôrlqu'il difoit à ' Jtîînville ; /r 
fu entends Jamais quelqu*un mal parler de Dieu\* 
tires ton épéê & perce lui en h eccur , je te /à 
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femets. Tant il eft important , que dans toutes 
les contrées , ainfi qu on Taflure de la Chine, lear 
Souveraine & lés dépoiitaires de leur autorité ne 
ibient attachés à aucun dogme, à aucunefeâie^- 
& à aucun culte religieux 
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^Atribn des Artîfans fef fubdîvifé en autant 
àe clafles qu'il y a de métiers, on nepeut jamais 
(à la Chine) quitter le métier defes parens. VoilàT 
pourquoi l'inauflrie & Tefclavage s'y font per- 
pétués enfemble & decbncért& y ont conduit les 
àits au degi'éoù ils peuvent attemdré, lorfcju'ils 
n'ont pas le fecours du g6ut & de l'imagination , 
qui ne naifftnt guère que cte Témulation & de la 

bberté. 

Lorfque chez urt Pelipte (les Chinois ) la pre- 
mière étude eft celle de^Joîx ; que la récompenfe 
de rétude eft une ptacedîsifis radiiiiniftration^au 
lieu d'une place d'aç^4émie ;. qlie roccupation 
des lettres eft de veiller à l'obfervation de la mo- 
rale , ou à la manuterrtapil de H politique. Si 
cette Nation eft infiniment hombreufë; s'il y 
laut une vigilance continuelle des favans fur la 
population & la fubliftance ; fi chacun , outre les 
devoh-s publics , dont la connoîffance même eft 
une longue fcience, a des devoirs" particuliers , 
{bit de famille ou dé profeffion. Chei un tel Peu- 
ple les fciences fpéculativés & de pur ornement , 
ne doivent pas s'élever à cette naUteur, à cet 
état où nous les voyons en Europe. 

Malgré tous les efforts du' génie, |it fkut plu- 
fleurs fiècles à une fcîerice avant qu'elle puiffe 
être réduite à des principes fîmples. H en eft des 
théories, comme dés machines qui Commencent 
toujours à être très-compliquées ^ & qu'on ne 
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flégage qu'avec le temps , par robfervatîoh & 
l'expérience , des roues parafytes qui en multi- 
plioient le frottement. 

Peut-être lé génie , enfant dd rimaginatîon qui 
crée^ appàrtient-il aux pays chauds, féconds en 
.prodiiétions , en fpeftades , en ëvénemens mer- 
veilleux , qui excitent Tenthoufiafme , tandis que 
le goût , qui moiflbnne dans les champs où le 
génie a femé ,' femble Convenir davantage à de» 
Peuples fobres, doux & modérés, qui vivent 
fous^ un ciel heureufement tempéré. Peut-être 
auflî ce même goût , qui ne peut être que \t 
fruit d'une raifon épurée & mûrie par le temps , 
demande-t-ilune certaine fiabilité danslegou^ 
vemement i mêlé d'une certaine liberté dans les 
efprits; un progrès infenfible de lumières, qui;, 
donnant une plus grande étendue au génie, lui 
fait faifir des rappors plus juftes entre les objets, 
& une pUxs hèureufe çombinaifbn de fes fenfa* 
tiens mixtes , qui font les délices des âmes dé- 
licates. 

L'induftrie ne fe plaît qu'à Tombré de la paix: 
elle craint fur-tout la fervitude. Le génie s'éteint 
joriqu'il eft fans efpérance, fans éiiiulation ; & 
il n'y a ni efpérànce ^ ni émulation où il n'y a 
point de propriété. Rien ne fait miieux Téloge 
de la liberté, &ne prouve mieux les droits de 
rhomhie, que l'impolfibilité de travailler avec 
iuccès pour énriéhir des maîtres barbares. 

Les artiftes reftent tpujours médiocres dans 
tous les pays où ils ne font pas éclairés par les 
iavans. Lés fciences & les arts lànguiffent enfem- 
ble, par-tout où n'eft point établie, k liberté 
de penfer. 
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L'étude des Nations eft de toutes les étiiaef 
fci plus intéreflante. L'obfervateur fe plaît àfailk 
le trait particulier qui caraftérife chaque Peu- 
ple , & a démêler de la foule les traits généraux 
qui raccompagnent. IrLutilement il a pris la teinte 
des événemens. Inutikmént . les caufes phyfi-: 
ques pu morales en ont changé les nuances, tin ' 
œil pénétrant le fui t à travers de fes déguîfenens^ 
&le fixe malgré fes variations. Plus même le' 
champ de Vobfervation eft étendu, plus il pré- 
fente de iiècles à mefurer , d'époques à parcou-' 
rir ; plusauflî le problême eftaifé à déterminer. 
Cliaquc fiècle, chaque époque donne,s'il eft per- 
mis de parler aînli, foh équation , &c Tonné peut: 
lés rélbudre toutes, fansdécouvir la vérité qui 
y ctoit comme enveloppée. 

En tout, il.faut cbminJncer par le coinmen- 
cement ; & le commencement eft de mettre en 
Vgueur les arts méchaniques & les clalfcs bafles. ' 
Sachez cultiver la terre, travaiJcr des' peaux, 
fabriquer des laines, & vous verrez s'élever Ur 
pidcment des familles riches : de leur feîn forti- 
ront des enfans qui , dégoûtés de la profeffiûn 
pénible de leur père , fe mettront à pénler , à dif- 
courir, à arranger des lyllabes, à imiter la na- 
ture ; & alors vous aurez des poètes , des phi- 
lofophes, des orateurs , des flatuaires & des pein- 
tres ; leurs produâions deviendront nécenaires 
aux hommes opulens, & ils les aclieteïont. Tant 
u'on eft dans le befoin on travaille; on ne ceffe 
ë travailler que quani Je befoln cefie : alors 
naît la parefle ; avec la pareffe Tennui. Et par- 
tout les beaux arts font les enfans du génie, de 
la parefle & de l'ennui. 

Etudiez les progrès de la fdciété & vous ver^ 
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lez des agriculteurs dépouillés par des brigands : 



fes uns récoltent , & que les autres font fenti- 
«elle, une po^née d'autres citoyens, dit au la- 
boureur & au ioldat , yous fmes ùnihétier pé- 
nible & Iab0rieux9.fi you;$ VQuliei? /. ypus foU 
dats^ nous défendre; vouslafcoûreurs^ndus nou- 
çr, nous vous délaflerions de vos Bidgues par 
nos danfes & nos chanfons v V:6Sà lé ftQuba4oiir 
^ rhommé de lettrés. Avec le temps cet homme 
ielettres s'eft ligué, tantôt avec le ç}ief contre 
les Peuples ^ & il a chanté la jtyr^tiîe , tantôt 
^vec lé Peuple contre le tyran, ^ il a chaiité la,, 
liberté. Dans l'un & lautre cas ; il efc devenu un 
citoyen ioxportant ./ - - ^ -^ '- 

. Suivez la marche confiante de la nature; auflî-. 
iBienchercheriez-vous inutilement à vous en. écar- 
ter. Vqus verrei vos efforts &c vos dépenfes s'é- 
puifer fans fruits ; vous verrez tout périr autour, 
de vous; vous voviSTetroùverezprefquè:au même 
pointée barbarie dont vous avez voulu Vous tîrer^ ^ 
^ VOUS y refterézjiifqu'àc^ que .les circonflan-, 
ces faifeqt fprtir dé vQtre' propre fol une policé 
indigène V^oot les lumières étrangères peuvent 
tout au plus acèéïérer les progrès* N'en efpérez 
fias davantage & çultivei votre fol. v, -y - 
. Un autre avantagé que vcwusy trouverez, c'efl 
quç les fciences & tes arts , nés fur votre fol , 
4S^vancerônt peu-à-peu à leurperfeâion, Scque 
voi?s.ferez des originaux ; au lieu que fi vous em- 
pruntez des modèles étrangers , vous ignorerez 
Ç/raîfon de leur perfeâion , & vous vous con- 
diaxonerez à n'être jamais que de foibics copies. 
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. Les travaux éies hommes ont toujours çté pfîô^ 
Mitionnés à leurs forces &aiixînfiTuméns dont 
lis fe ferVoienf. Sans la fctence de la méchani- 
que &l1nvenfton deftsAadiîries, point degrancb 
monumeiis* Saiïs qiiîat de cercle & fâtistélef-' 
cope i pôîrtt de progrès merveiUetiix en àftVôno-' 
mie î ndlfe précîlibn dans les ofefervaiïôns. Sans 
fer point de marteaux ^ point detertaiflés, peint 
d'enclumes ^ point de forgés , point de fcies, point 
de haches, point de coigtiées ,' aucun ouvn^e en 
métaux qui mérite d'être regardé , nulle maçon- 
nerie, nûlllé^chasrpentc , liufie ménùifcrie ; nuBc 
architèâure , nulle gralrurc, nulle ibulpturé. Avec 
ces moyeiia^qud temps ne faut-il pais â nos ou- 
vrierspourfé^jarer de la carrière, ènleVér&tranf- 
porter un bloc de pierre *? Quel temps pour Té-' 

Suarrir t Sans^ nos reflburces , commetat en Vîên- 
roit-onàboUtî " 

Que ne peuvent poîiit les Nations aftivês & 
înduftrieufes 1 Par duès^deS régions qu'on croy oit 
inhabitables , font peuplées. Lcà^ terirès lésfîus^ 
ingrates font fécondées; les 'eaÙ3i: *f epôùflees, & 
la feitilité s\élëve fur le limon. Les mafstis pbr-' 
tent des maifons à travers les monts entr'oû^dïsï 
Fhdmme fe fait des chemins , il fépare' à foii ; 
gré ou lie les rochers par des ponts oui reftent 
comme lufpendus fur là profondeur obfeure de ; 
Pabîme, au fonds cïuauel le tofreftt comToiicé j 
ffemblë murmurer dé fon audace ; H oppofe des^ •* 
digues à la mer , & dort ti^iiqtiiBemént dans le '* 
domicile qu'il a fonde att-denous des flots-; iF 
aflfemble quelques planches Ibr lefquëlles il s'af-. '■ 
Seà; il dit aux vents de le porter a4'extrémîté* 
dbglobe, & les ttots lui obéifiènt Homâieî : 
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quelquefois fi pufiUanime & fi petit , que tu te 
montres grand & dans tes projets & dans tes œu- 
vres! Avec deux fbibles leviers de ehair, aidés 
de ton intelligence , tu attaques la na(ure entière 
& tu I» fiibjugues ) tu affrontes les élémens con- 
jurés , & tù les afTervis ; rien ne te r^fifle , fi tom. 
affle éfi: tourmentée par l'amour ou le défîr de 
pofleder ûile belle femme' que m haïras un jour^ 
par l'intérêt ou la fiireur de remplir tes coffre» 
jd'une richefle qui t0 prpmette des jouiffances que 
tu te refiiferas ; parla gloire ou l'ambition d'être 
loué par tes contempoKiins que tuméprifes, ou 
d'une poftérité (jue tu nç dois pas eftimer da- 
vantage. Si tu fais de grandes chofes par paflîpnf 
tu n'en fais pais qe moindres par ennui ; tu ne 
connoiffcMs qu'un monde i tirfoupçonnas qu'il en 
étoit un autre; tu l'allas chercher 9 & tu le trou- 
vas. Je te fuis pas à pas dans ce monde nou<> 
veau. Si la hardielfe de tes entreprifes m'en dé- 
robe quelquefois l'atrocité^ je fuis toujours éga- 
lement confondu, fbit que tesforfaits me glacent 
d'horreur, foit que tes vertus me tranfportçnt 
d'admiration. 

Le progrès des fciences dépend du progrès des 
arts^ & ceux-ci des hafards qui ne font produits 
de la nature, que dans la fuite àts fiècles, & 
dont la plupart font perdus pour les Peuples 
^ui reftent fans cpmmimication avec les Peuples 
éclairés. 

Tout Peuple qui cultive les arts, fans encomt 
iîiuniquer les procédés & la pratique, aura une 
iupériorité réelle fur ceux auxquels il en vend 
les produûions. 

Tout fe tient dans la nature & d«i$ H mlit- 
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voir tomber chez elle les arts libéraux , les let- 
tres , les fciences, tdus les bons principes de po- 
lice &îii'a(imîïiiftrâtion. lie Portugal eu une tnfte 
preuve de cette vérité. ^ 
i^ Eflfrç' lesTtjualités phyfiques des corps, il n'y 
en a pîK line feulç qiii ne laîflfe uïiè quantité d'ex- 
périences à faire ï ^ces expériences mêmes font\' 
elles toutes poflibles^ Combien' de temps en fe- 
Tons;nous'jréduit$^à des 'conjectures -qu'im jour 
ferîï éclore&que le lendemain verra' détruites 1 
(Qui donnera un frein à ce penchant prefque in- 
vincible à Panalogié / manière de juger fi (edui- 
fante'^^ il commode & fi trompéufe 3 A peine 
ivons-nous quelques faits, que nous bâtiffojïsun 
fyfl:ême iqui entraîne la multitude .& fufpend la 
recherche de la vérité. Le temps 'employé à for- 
mer une- hypothèfe,' & le temps employé à la 
détruire, " fpnt prefque égalemeiit perdus. Le§ 
feiences de calcul , fatisfaifantes pouf l'amour* 
propre; qui fe plaît à vaincre les difficultés , & 
pourrefprit jliftequi aiftielesréfultats rigoureux , 
dureront ; mais avec peu d'utilité p6m' les ufiiges 
de la vie. Là religîôîl qui jette du dédain fuir 
îes travaux d'un êire en chryfalîde ,^&qui re- 
' doute fècrétement tes progrès de li raifbn , mul- 
tipli^&ra lés oifî|s & retardera llipmme laborieux 
par la crainte ou par le fôrupule: A mefure qu'uflé 
îcienee s^avahce, les pas deviennent plus diffi- 
Hles ; la généralitéfe dégoûte, & elle n*eft plus 
cultivée que par quelques hommes opiniâtres qui 
s'en occupent, foit par habitude ^ Ibît par l'ef- 
pérance, bien ou niai fondée, de fe- faire un 
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çUom, juCjifàu monient où îe ridicule s'en mêje^ 
& où Ton montre au doigt, ou comme un fou, 
ou comme unfot, celui qui fe promet de vain- 
cre une difficulté contre laquelle quelquçs hom- 
mes célèbres ont échoué. C'eft îiinfi qu'on maf- 
que la crainte qu'il ne réuffilfe* 

On a vu dans tous les fiècle» & chez toute? 
les Nations , les études naître , tomber & fucr 
céder dans un certain ordre réglé. .Cette incohf- 
tance , cette laffijtude nç font pas d'un homme 
feulement ÙqG, un vice des focictés les plus 
iombrçufts &les plus éclairées. Iffemble que 
Ifô fciences & les aii:s aierU;im temp^ de mode. 

Nous avons con^mencé par avoir des érudîts, 
Après les éruditSj> fïes Poètes & des Orateurs. 
Après les Orateurs & les Pqëtes, des Métaphy- 
siciens qui ont fait çlace aux géomètres, qui ont ^ 
fait place aux phylicîens , qui ont fait place aux 
naturaliftes. Le goût de Thillpirc îiaturelle eftfur 
fon déclin. Nous fommes tout-entiers aux quef- 
tions de Gouvernement , de légiflation , de mo- 
rale, de politique & de commerce. S'il m'étoit 
permis de hafardcr unjeprcdîftion,j^îiniioncerois^ 
qu'inceflaitipnt tes efprits tourneront du côte de 
rhiftpîre , carrière immpfe où la philofopliie n'a 
pas encore mis le pîe4. 

En effet jj fi de cette multitude infinie de vo-' 
Iumes,on arra^rhoit lespages accordées aux grands 
aflMîns qu'on appelle conquérans , ou qu'on les' 
réduîfit au petit nombre de jjages qui méritent 
gu'onles life , qu'en refteroit-iH Qui eftce qui 
nous a parié du climat ; du fol, des productions, 
des quadrupèdes , des ôifèai^ , des poîffons, des 
plantes, des fruits, des minéraux, des mœur^, 
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desufagcs^ des fuperftîtions , des préjugés, des 
Iciçnces, des arts, du commerce, du gouver* 
nement& des loix*? Leurs annales ne nous in- 
ftniîfent jamais fur ce qu'il nous importe le plus 
de connoître, fur la vraie gloire d'un Souverain , 
fur la vraie bafe de la forcé des Nations , fur la 
félicité des Peuples , fur la durée des empires. 
Que ces beaux difcours d'un Général à fes fol- 
dats, au moment d'une aftion , fervent de mo^ 
dèlçs d'éloquence à un rhéteur , j'y confens;mais 
quand je le làurois par cœur , je n'en devien- 
drai ni plus équitable , ni pluisi ferme ^ ni plus 
inftruit, ni meilleur. Le moment approcheoil 
la raifon , la juftice & la vérité vont arracher 
des mains de Tignorance & de la flatterie, une 
plume qu'elles n'ont tenue que trop long-temps. 
Tremblez! vous repaiflez les hommes demen- 
fonges , ou les faites gémir fous l'oppreffion. Vous 
allés être jugés. 

Il eft douteux fi la nature n'embeÛit pasmieux 
fon ouvrage <]^ue la main de l'homme qui changç 
tout pour lui. 

Prefque tout ce que Tefprit humain a inventé 
d'utile & d'important, a été le fruit d'une in- 
quiétude vaguje , plutôt aue d'une induftrie rai- 
fonîîée. Lé hafarcf,qui eft lecoursinnapperçude 
la nature , ne fe repofe jamais, &fert indiftinde- 
îTient tous les hommes. Le génie fefatigue, fe rebu-r. 
te, & n'appartient qu'à trèsrpeu d'êtres , pour quel- 
ques momens. Ses efforts même ne le mènent 
(ouvent qu'à fe trouver fur la route du hafard, 
pjour le faifir. La différence entre les hommes de 
génie & le vulgaire , ç'eft que ceu3^-là favent 
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preffentir & chercher ce que celui-ci trouve quel- 
quefois ; plus fouvent encore ce ^ue le hafard 
a jette fous la main. C'eft le lapidairç qui met le 
prix au diamant que le laboureur a déterré fans 
le connoître. 

Les arts naiflent de Tagriculture , lorfqu'eflç 
cft portée à ce degré d'abondance & de perfec- 
tion qui laifle aux hommes leloifir d'imaginer 
&defe procurer descommodités; lorfqu'elle pro- 
duit une population affez nombreufe pour être 
employée à d'autres travaux que ceux de la terre. 

Toute Nation agricole doit avoir des arts pour 
employer fes matières & doit augmenter fes pro- 
ductions pour entretenir fes artifaiis, fi elle ne 
corinoiiToit que les travaux de la terre , fon in- 
duftrie feroit bornée dans fes caufes ^ fes moyens 
& fes effets. Avec peu de défirs & de befoins 
elle feroit peu d'efforts, elle comployeroit moins 
de bras & travailleroit moins de temps. Elle ne 
fauroit accroître ni pçrfeâionner la culture. Si 
cette Nation .avoit à proportion plus d'arts que 
de matières, elle tomberoit à la merci des étran- 
gers qui ruineroient fes manufaâures en faifant 
baiffer le prix de fon luxe & monter le prix 
de fa fubfiftance. Mais quand un Peuple agri- 
cole réunit rinduftriè à la propriété, la culture 
des produftions à l'art de les employer, il a 
dans lui-même toutes les facultés de fon exiftence 
& de fa confervation , tous les germes de fa gran- 
deur .& de fa profpérité. C'eft à ce Peuple qu'il 
eft donné de pouvoir tout ce qu'il veut & de 
vouloir tout ce qu'il peut* 

Rien n*e{l plus favorable à la liberté que les 
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arts- Elle èft leur élément, & îls font parîeur 
nature çofmopolites- IJn habile Artifte peut m- 
vaiïïer dans tous les Pay^dulMÇonde, parce qu'il 
travaille pour le monde entier. Leji talensfiuent 
p V-tout refclay âge que des foldats trouvent par- 
tout. .^ 

Si vous cherchez le génie, pntrez dans les ater 
liers , & vous IV trouverez fous mille formes ,di- 
verfes. Si un leul homme avoît été Tinventèur 
du métier à 'figurer les étoffes, il eût montré pln^ 
d'intelligence que Leibnitz ou Newton, &: j'ofe 
affurer que dans îes principes mathématiques du 
dernier, il n'y a aucun problême plus difficile 
à réfôudre que celui d'exécuter une maille à l'aide 
d'une machine, 

' N^eft-il pas honteuse de voir les objets dont 
on eft environné fe répéter dans une glace , & 
dignorçr comment la glace fe coule fk fe mn 
ZVL teint ; de fe garantir des rigueurs du froidl 
par le veloursV & ^P ne pas {avoir comment il 
le fabrique ? Hommes inftruits allez aider de vos 
lumières ce malheureux artifan condamné à fliivré 
aveuglement fa routine y 8ç pyez sûrs d'en être 
dédommagé§par les lecréts qu'il vous confiera. ' 

Le flambeau del'induftrîe éclaire à la fois un 
Vafte horifon'j aucun art h'eft ifolé , la plupart 
ont des formes, des mod.és, des inftrumens , deç 
élémens qui leur font cpminuns. La méchaiijquç 
feule a dû prodigieufc^nent étendre 1 étude des 
mathématique^. Toutes les branches dp l'arbre 
généalogique des iciences fe font dcveloppées 
avec les progrès dés arts & des métiers. Lesniines^ 
les mouuns^ les draperies, Içs teiatureîff ont agrnn: 
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,^Ia iphere de laphyiîque & deryftQÎre naturelle. 
Le luxé â créé Part de jouh* qui dépend tout 
entier des arts libéraux. Dès que rarchiteûure 
^admet des orneûienjs au-dehors , elle attire la dé^ 
• coration au-dedans. La fcuphure & la peinture 
travaillent auflî-tôt à rembelliffement , à" l'agré- 
bent dès édifices. L'art du deffeiri ^'emparç des 
habits '& des meubles. ^ 

C'êft alors que les arts enfantent cet e^rit de 
fociété qui fait le bonheur de la vie civile, qui 
délafle des travaux férieux par des repas , des 
fpcfl:acles,des concerts , des entretiens, par tou- 
tes fortes de divertiffemenis agréables. L^aîfance 
donne à toutes les ^ouiflances honnêtes , un air 
de liberté qui lie & ihêlç les conditions. L'oc- 
cupatiori ajoute du prix oii du charme aux plaifiri 
•qui font fo récbmpenfe.pliaque citoyen anuré àt 
fa fubfiftancè jpar Ip ' produit de fon induftrie , 
Vaqu^ à toutes' les occupations agréables ou péi 
nibles de la vie , Hvec ce repos de Tame qui 
mené au dbux'fômmeiî. Ce n'eftpas que la cu-^ 
pidité ne fafîe beaucoup de viâimes : mais 
encore moins que la guerre ou que la fiiperftition, 
fléaux contnuek des Peuples oififs. 

Après la culture des terrés , celle des arts con- 
vient le plus à l'homme , Tune & l'autre fogt 
aujourd'hui la force des états policés. Si les arts 
ont affcMbli les hommes ce font donc les Peu- 
pies foîbles qui fubjuguent leçifons , car la balancÇ . 
de l'Europe eft dans lés mains des Nations ar^ 
liftes. : 
Depuis que rEurope eft couverte de manu-i 

faûures, Telprit&le cœur humain feipbleht , 
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avoir changé de pente ; le defir des richeffes eft 
né par-tout de l'amour du piaifir. On ne voit 
plus de Peuple qui confente à être pauvre, parce 
que la pauvreté n'eft plus le rempart de la li- 
berté. Faut-il le dire *J Les arts tiennent lieu de 
vertus fur la terre, rinduftrie peut enfanter des 
vices mais du moins elle bannit ceux de l'oîfi- 
veté qui font mille fois plus dangereux, les lumiè- 
res étouffant par dégrés toute elpèce defanatifme, 
tandis qu'on travaille par befoin dç luxe on ne 
s'égorge point par fuperftitiôn ; les arts contien-. 
iient Pefprit de difrention,en ^flujettiffantrhomme 
à des travaux affidusî & réglés. Ils donnent à tou- 
tes les conditions des moyens & des eïpérances 
de jouir, même aux plus baffes une forte de con- 
ifideration & d'importance par l'utilité qu'elles 
rapportent Tel ouvrier à Tâge de 40 ans a valu 

Î)lus d'argent à l'état qu'une famille entière de 
érfscultivateurs n'en rendît autrefois au Gouver- 
nement féodal. Une riche manufacture attire pliKi 
d'aifance dans un village que vingt cliâteaux de 
vieux Barons chaflfeurs ou guêpiers n'en don- 
, npient dans une Province. 

Si les arts civilifent les Nations, un Etat doit 
chercher tous les moyens de faire fleurir les ma* 
pufaftures. 

Les arts, njême les arts de luxe conviennent 
mieux peut-être aux républiques qu'aux Monar- 
chies : car la pauvreté du Peuple dans un Etat 
Monarchique n'eft pas toujours un vif aiguillon 
d'induftrie. Le travail de la faim eft toujours bor- 
né comme elle , mais le travail de Tambition croit 
.tvea.cevîcemèaie. 
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La nature eft le modèle des Beaux- Arts & de:? 
^Iles-Lettres; la voir& la bien voir, la choifîr ^ 
la rendre ferupuleufement, en corriger lesdéfauts^ 
TembelUrou en rapprocher le« beautés éparfes 
pour en former un tout merveilleux , ce fontau- 
tant de talens infinimentrares. Quelques-uns peu- 
vent naître avec l'homme de génie ; d'autres font 
le produit: de l'étude & des travaux, de pluiieurs 
grands hommes. On eft fublîrae., mais 6n man- 
ijuede goût, on a de rîmagination , deTinven- 
tion, mais on eft fougueux, incorreft. Ilfepîfflfe 
des fiècles avant Tapparîtion d*un Orateur , d'un 
Poëte , d'un Peintre , d'un Statuaire en qui le 
jugement qui compte fespaç tempère la chaleur 
qui veut côurlr- 

C'eft par les arts que Thomn^e jouît de fon 
cxiftence & qu'il fe furvitâ lui-même- Les fiè- 
cles d'îgnoraïîcé ne fbrtent jamais du néant. H 
n'en refteTpas plus de traces après qu'avant leur 
époque^ On ne peut dire le lieu & le temps où 
ils s'écoulèrent , nr graver fur la terre d'un Peu- 
ple barbare \€^eftici qu^ilfut, puifiju'il ne laiffe 
pas mênje des ruines pour annales. L'invention 
feule donne à l'homme de la puiffànce fur la ma- 
tière & fur le temp^- Le génie d'Homère a rendu 
les caraftères de la langue Grecque ineffaçables. 
L'harmonie &la raifon ont mis l'éloquence de 
Ciceron au-deiïusde tous les Orateurs facrés. Les 
Pontifes eux-mêmes ^ iamollis, éclairés par la lu^ - 
mière & Je charme des arts , en les admirant & 
les protégeant , ont aidé l'efprit humain à, brifer 
tes chaînes de la fiiperftition. Le commerce a 
Mté 1^ progrès de Tart par le luxe de richeifes^l 
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tous U? efforts de refprît Se delà main.fe foot 
féunis pour embellir & perfeffionner la condirion 
de l'elpèce hianaine. X.'mduftrie & rinvention 
avec les jouiffimcés du Nouveau- Monde j ont 
pénétré jufqu'au cercle polaire, &les beaux-arts 
tâchent de forcer la nature à Pétersbourg. 
, L'innocence& i'infcience gntdent les mœurs, 
plus sûrement que dra préceptes &: des contro* 
verfes. 
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DÉ L'AGRICULTURE ET DU 
CULTIVATEUR. 




fEs ciirtivateurs dans Tlnde , font ce qu'ils fe- 
roient par-tout , lès plii^ honnêtes & les plus ver- 
tueux des hommes; lorfou'ils ne fonf ni corrom- 
pus, ni opprimés par le Gouvernement. Le com- 
merce qui fort naturellement dé l'Agriculture , y 
revient par fa pente & fa circulation. Ainfi les 
fleuves retournent à la mër qui les a produit par 
Texhalaifon de fes eaux en vapeurs, & par la. 
chute de fes vapeurs en eaux. Jl»a pluie dW 
QU attirent le tranfport & la confommation des 
iruits de la teiTe retombe enfin fur les campagnes 
pour y reproduire tous les alimens de la vie & 
les matières du commerce; fans la culture desf: 
tçites tout commerce eft précaire , parce qu'il 
manqué des premiers fonos , qui font les pro- 
ductions de^lanatute- Les Nations qui ne font 
^ue maritimes ou commerçantes , ont bien les 
miîts du commerce ; mais Tarbre en appartient 
aux Peuples agricoles. L'Agricultuiie eft donc 1? 
première & la véritable riçheflê d'un Etat. 

On ne jouiflbit pasdefès bienfaits dans Ten- 
fance du monde. Les premiers habitans du globe 
n'attendoient une nourriture incertaine, que dju 
hafard & de leur àdr elfe*; ils erroîen;t dç région 
&i région. Sans ceflTe occupés de leurs befbins ou 
de leurs craintes^ ilsfefuyoïent , ilsfedétruifoîent 
réciproquement. La terre fut fouillée; & les voir 
^es d'une vie vagalionde feirent adpudeif. A- 
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œefure que, l'Agriculture s'étendit, les hommêl 
fe multiplièrent avec lesiUbfîftances j il fe forma 
dés Peuples, & de grands Peuples. Quelques-uns 
dédaignèrent les fources de leur propriété, ôç 
ils furent punis de ce fol orgueil par Tinvalion. 

L'éloge de l'Agriculture eft dans fa récomp^en- 
fe, dans la ïatisfaôion de nos befoinsi Sij*àvois 
un homme qui me prqdustt deux épis de hied 
au lien d'un , difoit un Monarque , je le préfé- 
rerois à tous les génies politiques. 

Malgré cette éniulation prelque univerfelley 
qui règne maintenant dans lÂgnculture,ondoit 
convenir que cet art n'a pas fait encore les mê- 
mes progrès que les autres arts. Depuis la renaif- 
fance des lettres , le génie de Thomme a mefurê 
la terre , calculé le mouvement des aftres , pefé 
l'air ; il a percé les ténèbres qui lui cachoient le 
fyftême pnyfique & moral du monde. La na- 
ture interrogée lui a découvert une infinité, de 
fecfets, dont toutes les fcîencesfe font enrichies. 
Son empire s'eft étendu fur mille pbjets nécef- 
faires au bonheur des Peuples. Dans cette fer- 
mentation desefprits, laphyfique expérimentale^ 
qui n'avoit que très imparfaitement éclairé l'an- 
cienne phiiofophie , a trop Rarement tourné fes 
obfervatiôns vers la^ partie du règne végétal là 
plus importante. On ignore encore les différentes 
qualités des terres dont le nombre eft infiniment 



convient de leur confier; les temps propices pour 

les labourer , les enfemencer, les dépouiller; lefe 

efpèces d'engrais qui doivent augmenter leur fer- 

•(Slité. On n'eft pafc mieux inftruit fur la maniéré 

1« 
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la plus avantageufe de multiplier les troupeaux, 
de les élever, de les nourir, de rendre leur toir 
ion meilleure. Ofi n'a pas porté un ùlus grand 
jour fur ce qui peut concerner les arbres. Nous 
ii'avons fur toutes ces matières de néceffitépre- 
iniere que des notions imparfaites , telle qu'une 
routine tout-à-fait aveugle, ou une pratique peu 
réfléchie , ont dû nous les tranfmettré. L'Eu- 
rope feroit encore plus reculée fans les médita- 
tions de quelques écrivains Anglois , qui ont réuffl 
à déraciner un affez grand nombre de préjugés, 
à introduire plufièurs méthodes excellentes. Ce 
zèle pour le premier des artiS s'eft communiqué 
aux laboureurs de leur* Nation. Fair Child , un 
d'entr'eux, a pouflë l'enthoufiafme julqu'à or- 
donner que la dignité de la profeffion feroit an- 
nuellement célébrée par un difcours public ; fa 
volonté a été exécutée poUr la première fois en 
If 60 , dans TEgKfe de St. Léonard dé Londres ; 
& une cérémonie fi utile n'a pas été interrom- 
pue depuis cette époque mémorable. . 

U eft lingulier , & pourtant naturel , que les 
hommies ne foient revenus au premier des arts 
iju'après avoir parcouru tous les autres. C'eftlat 
marche de l'efprit humain , dé rie rentrer dang 
le bon chemin que lorfqu'îl s'eft épuîfë dans les 
iàufie^ routés : il va toujours en avant, & comme 
il eft parti de l'Agriculture poursuivre la car- 
rière du commercé & du luxe, il fait rapidement 
le tour du cercle 4 & fe retrouve enfin dans 1« 
berceau de tous les arts,' où il s'attachd pgr ce 
toême efprit d'intérêt qui l'eri atoit fait foftii'. 
Tel Phommfe avide & turieux qui s'expatrie ^ Idf 
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de courir lé monde, revient vivre & mourir fou* 
le toît de fa naiflance. 

Tout en effet dépend, & réfulte de la culture 
dçs terres : elle fait la force intérieure des Etats i 
elle y attire les richéffes du dehors ; toute V^" 
fance qui vient d'aiDeùrs que de la terre, eu ar- 
tificielle & précaire , foit dans la phyfiaue , foit 
dans la mdrale. Un État bien défiiché , oien cul* 
tivé, produit les' hommes par le fruit de la terre , 
& les richéffes par les hommes. Ce ne font pas 
les dents du dragon , femées pour, enfanter des 
îbldats qui fe déunufent , c'efl le lait de Junon 

3ui peuple le ciel d'une multitude innombrable 
'étoiles. . 

Le Crouvemement doit donc (a proteâion aux 
campagnes plutôt qu'aux villes, tes unes font 
des mères & des nourices toujours fécondes; les 
autres ne font que des filles fouvent ingrates & 
ftériles. Les villes ne peuvent guère fubMer que 
dû fuperflu de la population & de la reprockic* 
don des campagnes. Les places mêmes & 
ports de commerce qui , par leurs vaiffeatix, fem- 
blent tenir au mande entier, qui répandent plus 
de richefïes qu'ils n'en pofsèdent ^ n'attirent ce- 
pendant tous les tréfbrs qu'ils verfent , qu'avec 
les produdtions des campagnes qui les environ- 
nent. C'eft donc à la racine qu'il faut arrofer l'ar- 
bre. Les villes ne feront iîoriffantes que par fd 
fécondité des champs, 

Mais cette fertilité dépend moins encore dtt 
fol que de Tes habitans. Quelaues contrées, quoi-» 
^ûe fituées finis le climat le plus favoraljl e à TA- 
grîcultnre, produifent moins j[ue d'autres ea 
tout inférieures , parce que le Grouvemementy^ 
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ëkbiifFe Ta nature de mille manières. Par-toiit où 
la Nation eft attachée à fa patrie par la propriété ^ 
par la sûreté de fes fonds & de fes revenus , les 
terres fleuriflentSi prolpèrent. Par-tout où les pri- 
vilèges ne feront pas poui* tes villes & les cor- 
vées pour les campagnes, on verra chaque pro- 
priétaire , amoureux de l'héritage de fes pères^ 
l'accroître & Tembellir par une culture aflidue ^ 
y multiplier fes enfans à proportion de fes biens^ 
& fes biens à proportion de fes enfans. 

L'intérêt du è^ouvèmement eft donc de fa- 
Vorifer les cultivateurs avant toutes les daflès oi-* 
feufes de la fociété. La noblefle n'eft qli'une dif- 
tinâien odieufe , quand elle n'eft pas fondée fur 
des fervices réels & vraiment utiles à TEtat y 
comme celui de défendre la Nation contre les 
invafions de la conquête & contre les entreprifes 
du defpotifme. 

Elle n*eft que d'un fecoiirs précaire & fouvent 
ruineux ^ quand après avoir mené une vie molle 
& licentieufe dans les villes^ elle va prêter une 
foible défenfe à la patrie fur les flottes & dans 
les armées , revient à la Cour mendier pour ré- 
compenfe de fes lâchetés, des places & des hôn-i 
nfeurs outrageans pour les Peuples, autant qu'o- 
néreiix. 

Les cultivateurs itiéritentla préférence du Gou- 
vernement , même fur les manufaftures & les 
arts , (bit méchaniques, foit libéraux. Honorer & 
protéger les arts de luxe fans fonger aux cam-- 

Î)agnes, fource de rinduftrie qui les a créés & 
es foutient , c'eft oublier Tordre des rapports de 
la nature & de la fociété. Favorifer les ans & 
négliger rAgriculture, c'eft ôter les pierres dôà 
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Ibnçiefmens d^ine pyramide pour eaéleter letoài^ 
tneti Les arts méchaniques attirent alTez de braii 
par les richeffes qulls procurent aux entrepre- 
neurs , par les conunodités qu'ils donnent aiix 
ouvriers, par Taifance, les plaifirs& les commo- 
dité* qui naiflent dans les cités où font les ren- 
dez-vous de rinduftrie. C'eft le fejour des cam- 
pagnes qui a befoin d'encouragement pour les tra- 
vaux les plus pénUDles, de dédommagement pour 
les ennuis & les privations. Le cultivateur eft 
éloigné de tout ce qui peut flatter Pambition ou 
charmer la curiofité. 11 vit fépàré des honneurs 
& des agrémens d^ la fociété; il ne peut ni don- 
ner â fes enfans une éducation civile fans les 
Çerdre de vue^ ni les mettre dans une route de 
fortune qui les diftingue & les avance. D ne jouît 
point des facrifices qu'il fait pour eux loiiqu'îls 
font élevés loin de les yeux. En un mot , il a 
toutes les peines de la nature ; mais en a-t-îl les 
plaifirs , s'il n'eft pas foutenu par les foins pa- 
ternels du Gouvernement 1 Tout eft onéreux & 
humiliant pour lui , jufgu'aux impôts, dont lé 
nom feul rend quelquefois fa condition méprî- 
feble à toutes les autres. 
Les^rts libéraux attachent par le talent même 

3ui en fait une forte de palïion, par la confi- 
ératiofl qu'ils réfléchiflent fur ceux qui s'y dif^ 
tînguent; mais l'hônmie champêtre, s'il ne jouit 
en paix de ce qu'il pofsède , & qu'il recueille ^ 
S'il ne peut cultiver les vertus de fou état , parce 
qu'on lui en ôte les douceurs; fi les milices, lesi 
corvées & les impôts viennent lui arracher fon 
fils 5 fes bœufs & ïqs grains ^ que lui reftera-t-il 
qu'à maudire le ciel & la terre qui l'affligent^ Y 
11 abandonnera fon champ & fa patrie/ 
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Un Gouvernement fage ne fauroit donc , fans fe 
couper les veines, refuferfes premières attention» 
à l'Agriculture. Le moyen le plus propipt & Iç 
plus aftif de la féconder , c'&i de favorîfer la 
multiplication de toutes les efpèces de produc- 
tions ^ par 1^ circulation la plu$ libre &la plus 
illimitée. 

Une liberté infinie dans le commerce des den^» 
fées rend en même-temps un Peuple agricole & 
commerçant. La circulation des denrées amènç 
vraiment l'âge d'or , où les fleuves de lait & de 
mielconlentdansles campagnes. Toutes les terres 
font mîfes en valeur; les prés favorifent le la-r 
bourage par les beftiaux qu'ils engraîffent ; la 
culture des bleds encourage celle des vins en 
fourniflànt une fubfiftance toujours afliirée à celui 
qui ne femçni nemoiflbnne , mai^ plante^ taillç 
& cueille. 

Prenez un fyftême oppofé ; entreprerie» dç 
régler TAgriculture & la circulation de fes pro- 
duits par des loix particulières : que de càlami-r 
tés ! L'autorité voudra non-feulement tout voir, 
tout favoîr , mais tout faire , H rien ne fe fera, 
Les hommes feront conduits comme leurs trovu 
peaux & leurs grains; ils feront ramafles en tas , 
& difperfés au gré d'un Defpote pour être égor- 
gés dans les boucheries de la guerre , ou pour 
dépérir inutilement fur les flottes & dans les co* 
lonies. La vie d'un Etat en deviendra la mort , 
ni les terres , ni les hommes ne pourront prof-, 
pérer; Sz: les Etats marcheront promptement à 
leur diflblution , à ce démembrement qviîeft tou- 
jours précédé du maflacre des Peuple^ & dea 
tyrans. 

^ - 
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DE LA PHILOSOPHIE ET DES 

PHILOSOPHES. 




f^iCrNORANcE & la iTiauvaife foi corrompent 
tous Ifss récits. La politique ne juge que d'après 
fesvues : le commerce que d'après fes intérêts. Il 
jiy a que le philofophç qui fâche douter^ qui 
fe taife quand il manque de lumières ^ & qui dife 
la vérité , quand il fe détermine à parler- En 
effet quelle récompenfe ^ affez importante à fes 
yeux, pourrpit le déterminer à tromper leshom- 
mes & à renoncer à fon caraûère"? La fortune 1 
Il eft aflez riche , s'il a de quoi fatisfaire à fes 
befoins fiiiguliérement bornés» L'ambition^ S'il 
a le bonheur d'être fage , on peut lui porter 
envie; mais il n'y a rien fous le Ciel <ju'ilpuifle 
envier. Les dignités 1 On lest lui offrirpit qu'il 
ne les accepteroit pasfens la certitude de feire 
le bien- La flatterie 1 II ignore l'art de flatter, 
& il en dédaigne lesméprifables avantages. La ré- 
putation ^ En peut-il obtenir autrement que parla 
franchifel La crainte^ Une craint rien, pas mê- 
me de mourir; sll eft jette dans le fond d'un ca- 
chot 5 il fait bien que ce ne fera pas la première 
ibis que des tyrans ou des fanatiques y ont con- 
duit ia vertu , & qu'elle n'en eft fortie que pour 
^Ilerfurunéchaffaud. C'efi: lui qui échappe à la 
main du deftin qui ne faitpar où leprendrè , parce 
qu'il a brifé , comme dit le Stoïcien , les zn£e^ 
par lefquelles le fort faifît le foiWe , pour eq dif^ 
pofer à ion gré. ' - 
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Au char des lettres & des arts eft attachée 1% 
rhilofophie , qui devroît ce femble , en tenir 
le timon, mais qui n'arrivant qu'après eux ne 
peut marcher qu'à leur fuite. Les arts naiflent des 
Dcfoins mêmes de la fociété , dans Tenfance de 
l'elprit humain. Les lettres font les fleurs de fa 
jeuneflè. Filles de l'imagination qui aime la pa- 
rure elles ornent tout ce qu^elles touchentr& ce 
goût d'embélilTement crée ce qu'on appelle pro- 
prement les beaux arts ou les arts de luxe & de 
décoration qui poliflent les premiers arts , enfans 
du befoin. Quand refprijt s'eli exercé fur les plai- 
firs de l'imagination & des fens , la raifon vient 
avec la maturité des empires donner aux Nations 
tine certaine gravité : c'eft J'âge de la Philo- 
fophie. Elle marche à pas lents & fans bruit an- 
nonçant lavieillefle deg empires qu'elle s'effûrce 
cnvain de foutenir. C'eft elle qui forma le der- 
nier fiècle des belles républiques de la Grèce & 
de Rome. Athène n'eût des philofophes qu'à la 
veille de fa ruine qu'ils' femblerént prédire. Ci- 
ceron & Lucrèce n'écrivirent fur la nature des 
Dieux & du monde qumi bruit des guerres ci- 
viles qui creuferent le tombeau de la liberté. 
Cependant Thaïes , Anaximandre , Anàximéne^ 
Anaxagore avoient jette les germes de la phyfi- 
que dans leurs théories fur les élémens de la ma- 
tière; mais la marne des fyftêmes les détriuifit les 
uns par les autres. Socrate vint qui ramena la 
Philofophie à la vraie fagefle , à la vertu ; il 
n'aima, n'enfeigna, neptatiqua qu'eUe, perTuadé 
que rhomrne n'a pas befoin des fciences mais 
des mœurs pour être heureux. 

Il nçfaut pas croire que les Philofophès feub 
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aient tout découvert & toutîmagîné ; c'eft le couis 
des événemens qui a donné une certaine pente 
aux aftipns & aux penfées de rhomme. Une 
communication de caufes phyfiques où morales 
. un enchaînement des progrès de la politique aveo 
les progrès des études & des fciences , un mé- 
lange de circonftances impoflîbles à hâter comme 
à prévoir a d0 concourir à la révolution qui s'eft 
faite dans les efprits. Chez les Nations comme 
dans llndividu, le cprps & Tame agiflent & réa-r 
giflent tour-à-tour Tun fur Tautre. Le Peuple en- 
traîne lesphilofophes & les philofephes mènent le 
Pieuple. Galilée avoit dit que la terre tournant au- 
tour du Ibleil, il devoit y avoir des antipodes , & 
Drake l'avoit prouvé par un voyage autour du 
monde. L'églife fe dit univerfelle ; le Pape fe difoit 
lemaitie delà terre ,& plus de deux tiers defesha- 
bitansignoroient qii'il y eût une religion catholi- 
que &: fur- tout un Pape. Des Européens qui voy a- 
geoient par-tout &çommerçoient par-tout açprî* 
rent à TEurope qu'une partie de la Terre vivoît 
dans les vifions dp Maliomet & une plus grande 
partie encore dans les ténèbres de Tidolâtrie, ou 
dans Pinfciençeéc Pinçuriofitéàe Tadiéifmç. Ainfi 
laPhilofbphie étendoit l'empire des connoiflances 
humaines par la découverte des erreurs delà fu- 
perftition & des vérités de la nature. 

L'Italie dont le génie impatient s'élançoit à trar 
vers les obftacles qui Tenvironnoient fonda la 
première une Académie de phylîque. La France 
& l'Angleterre qui dévoient s'aggrandir parleur 
rivalité même, élevèrent à la fois deux raomi- 
inëns étemels à l'accioiffement de laPhilofophie; 
deux Académies où tous les favansde TËurope 
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^rant/^îf^^^ v^^^^r ï^^s lumières. Ceftdè-Ià 

que^nt émanés dans- le Monde une foule de 

mjt'ères de la naau'e , d'expériences & de phé- 

n^nènes , àt^ découvertes dans les arts & dans 

Bs fciences ; les fecrets d e Téleélricité , les caufes 

de Taurore boréale. C'eft de-là que font fortis 

les inftrumens , & Ips moyens pour purifier Pair 

dans les vaiffeaux , pour rendre potable l'eau de 

k mer , pour déterminer la figure de la terre & 

fixer les longitudes ; pour perfectionner Tagricul- 

ture & donner plus de grains avec moins de fer , 

itiénce & de peine. 

Ariftote avoit régné dix fiêcles dans toutes les 
écoles de TEurope, & les Chrétiens, après avoir 
perdu les traces de la raîfon , n'avoient pu la re- 
trouver que fur fes pas. Long-temps même ils s'é- 
toient égarés à la fuite de ce philpfophe , parce 
qu'ils y marchoieht à tâtons dans les ténèbres de 
la théologie ; mais enfin DefcarteS avpît donné le 
fil &: Newton des aîles pour fortir de ce labyrin- 
the. Le doute avoit diflipé les préjugés, ôcTanaly- 
fe avoit .trouvé la vérité. Après les deux Bacons, 
Galilée, Defcartes, Hobbes, Locke, Bayle, 
Leibnitz & Newton; après les mémoires des Aca- 
démies de jlorence, dp L^ipfick , de Pans, & 
de Londres , il reftoit un grand ouvrage à faire 
pour la perfeôipn des fciences & delà philofo- 
phie , il a paru. Ce livre , qui contient toutes; 
les erreurs & les vérités qui font forties de Tef- 
prit humain depuis la théologie jufqu'àl'infefto- 
logie; tous les ouvrages de la main de l'homme 
depuis le yaiffeau ju^u'à l'épingle : ce dépôt de^ 
lumières des Nations qui auroit été moins im- 
parfait s'il n'eut été exécuté au milieu de toute?! 
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les fortes dé'perfécutions & d'obftacles vce dé* 
pôt carâûérifera , dans les fiècles avenir |efiè« 
de de la Philolbphie. 

Après tant de bienfaits elle devroit tenir içu 
de la divinité fur la terre. C'eft elle qui liv, 
éclaire , aide & foulage les humains- Elle leuv 
donne tout fans en exiger aucun culte. Elle leur 
demande non pas le facrifice deleurspaffions,mais 
un emploi jufte , utile & modéré de toutçs leursfe- 
cultés. Fille delà nature^di&enfatricede fes dons « 
interprète de fes droits , eue confacre fes lumiè- 
res & fes travaux à Pufage de l'homme , elle le 
rend meilleur pour qu'il foit plus heureux. Elle 
ne hait que la tyrannie &rîmpo{hire parce qu'elles 
foulent le Monde , elle ne veut point régner , mais 
^Ue exige que ceux qui régnent n'aiment à jouir 
que de la félicité publique. Elle fuit le bruit & 
le nom des feftes, mais elle les tolère toutes. 
Les aveugles & les méchansla calomnient^lesuns 
ont peur de voir , les autres d'être vus ; ingrats qui 
fe foulèvent contre une mère tendre, quand elle 
veut les guérir des erreurs & des vices qui font 
les calamités du genre humain . 

Cependant la lumière gagne infenfiblement un 
plus vaftehorifon une elpèce d'empire s'efiformé : 
celui de la littérature qui commence & prépare 
la république Européenne- Si jamais en effet la 
philofophie peut s'infînuer dans l'ame des Sou- 
verains ou de leurs Minifires, les fyflêmesde 
politique s'agrandiront & feront fîmplifiés. On 
aura plus d'égard à l'humanité dans tous les pro- 
jets. Le bien public.entrera dans les négociations 
non comme un mot , mais comme une chofe 
utile même aux Rois, 

Déjà l'imprimerie a fait des progrès qu'on ne 


feumitarrêter dais r^ Etat fans reculerla Na. 
tion pour, vouloir ç>-^^^^ l'autonté du Gouver^ 
nement JUs lîvr^^^^^^^"^ la multitude, huma- 
ûifett les hoir^^? puiffans , charment le loifir 
desriches, iâ^^^"^ toutesles claffes de la fociété. 
Les kiencfi^ perfeûionnent les difFérçntés bran- 
ches de ivtonomie politique, Les erreurs mêmes 
les efprî:s fyftêmatiques le diffipent au grand jour 
^e rîinpremon , parce que le raifonnement ôc la 
difcuffon le? mettent au creufet de la vérité. 

Le commerce de lumières eft devenu nécef- 
faire ^ llnduftrie, &la littérature feule entre- 
tient cette communîcatîonXaleâxire d'un voyage 
autour du Monde a occafionné peut-être les au- 
tres tentatives en ce gçnre, car Tintérêt feul. 
lie fait pas trouver les moyens d'entreprendre; 
aujourd'hui riçn ne peut fe cultiver fans quel- 
qu'étude opi fans des connoiflances tranfmifes par 
la lefturp. Les Princes eux-mêmes n'ont recou- 
vré leurs droits fur les ufurpations du clergé ^^ 
Îtfà la faveur des. limiières qui ont détrompé le 
tuple des abys de toutç puilfançefpirituelle. 
Mais Ig plus grande folie de Tefprit humain fe- 
rait d^a voir employé toutesfesfoircesà augmenter 
le pouvoir des Monarque3, & à rompre plu-^ 
fleurs chaînes pour forger de leurs débris celle 
dudefpQtifme* Le même courage que la reli- 
^•^^ i^r^i /v»A^^j.g 1^ confcience à la ty- 

inions, Thomme de bien, 
pie doit l'avoir, pour ga- 

,^-^* *.^^ * ^, tyrannie des Puiflances 

conjurées contre la liberté du genre-humain. Mal-? 
Jieur à l'Etat où il ne fe trouveroît pas un feul 
^fenfeurdu droit public! Bientôt ceRoyaùplç 


fe précfpiteirôit 3vec fa fo' ^ ^ 


roct^^ I r ^- *^^°Ve, fori commeree, 

vitable. -Lesloix les loix poî^rauver une Na- 
don de 1^ perte, & ïa UbStrC^éXpo^ 
fauver les loix ! -^cti^u, ^^^ 

^^'^^^^n^guèrç ce (ju'on crojKîen favoîr $ 



prolongent encore la durée. Un autre înconvé- 
^^^ c'dl que les Philofophesperdent un temps 
préçieiuc à élever des fyftêmes qui nous en împor 
fçnt, julqu'à ce que les prétendus faits qui leur 
fervoient de bafe aient été démentis. 

Les vraies lumières font dans les écrits publics ^ 
où la vérité fe montre à décpuvert , où le men- 
jonge cfâint d'être furpris. Lès mémoires fecrets ^ 
les pmfets particuliers , hé font guère que Tou- 
vrage dés efprits adroits & intére&s , qui s'infir 
^uent dans les cabinets des adminiftrateurs par 
desroutèsobfaires,obliques&détournéesi Quand 
un Prince , unMiniftre s'çft conduit par ropi. 
mon publiqye des gens éclairés , sll éprouve des 
malheurs, ni jle cid, jiila terre ne peuvent les 
luî reprocher. Mais des eritreprifes faites fans le 
*ronfeiI & Iç vœu de la Nation , dés événemens 
amenés à l*infu de tous ceux dont on çxpofe la 
vie & la fortune^ qu'eft-ce qu'autre chofe qu'une' 
Irguefeçrette, une conjuration de quelques in- 
dividus contre lafociété entière 1 Juifqu'à quand 
l'autoritéfe çroira-t-elle huiniliée,en s^entretenant 
aveclesopricîtoyensi Jufqu'àquand témoignera- 
t-elle aux hommes aflez de mépris pour ne pas 
chercher mênie à fe faire pardonner fes fautes *î 

L'expérience qui marche à pas lents > demande 
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dii temps ; & le génie , qui reflemble aux cour- 
fiers d^ Dîeux 4 iranchit un intervalle immenfe 
d un faut , fe fait attendre pendant des fiècles. 
A-t-ilparu*î Ileft rejçouffé ou perfécuté; s il parle 
on ne l'entend pas. Si par hafard , il eft entendu , 
la jaloufie traduit fes projets en rêves fublimes^ 
& les fait échouer. Lintérèt général de la mul- 
titude fuppléeroit peut-être à la pénétration du 
génie, fi on le laîffoit agir eii liberté f mais il eft 
lans cefTe contrarié par l'autorité , dont les dé- 
pofitaîtes ne s'entendent à rien, & prétendent 
ordonner de tout. Quel eft celui qu'ils honorent 
de leur confiance & de leur intimité 1 C'eft le 
flatteur imprudent qui ^ fafis en rien croire , leur 
répète continuellement qu'ils font des êtres mer- 
veilleux. Le mal fe fait par leur fottîfe , & fe 
perpétué par une mauvaiie honte qui tes empê- 
chent de revenir fiu- leurs pas. Les fauflès corn- 
binaifons s'épuîfent avant qu'ils aient rêncpritré 
les vraies, ou qullspliiflent fé réfoudre aies ap- 



l'incapacité ou Torgueil des Mihîftres , & la pa- 
tience des viftimes. On fe côhfôlerôit des maux 
jpafles& des mauxpréfensjfiraVenîrdevôitclian- 


Il dîroit qu'il fatisfait Uti peiicharit invincible à 
dire la vérité, au haifard dVxçjter rindigriation ^ 
& mémt de botf ^ dans la coupe de JSbCi-aiEè/ 
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toE LA LIBERTÉ DE LA PRESSE ET 

D'ÉCRIRE. 

JL-^A liberté dé la prefle produit tans dôUte ^eê 
inconyéniens : mais ils font fi fi^ivoles , fi pafla- 
gers en comparaifon des avantages , que je ne 
daignerai pas m'y arrêter. La queflion fe réduit 
à ces deux tnot3 ' vautnl ffùeux qa^un Peuple foit 
iternellement abruti, que d*étre quelquefois tur^ 
hulentî Souverains, vouIez;Vous être méchans^ 
Laiflez écrire, il fe trouvera des hommes per- 
vers qui vous fervirônt félon votre mauvais gé- 
tiie , & qui vous perfeûîonneront dans Part des 
Tibères. Voulez-vous être bonsi Laiflez encore 
écrire ; il fe trouvera des hommes honnêtes qui 
Vous pérfeûionheront dans Tart des Trajans. 
Combien il vouç relie de chofes à favoir pour être 
grands , foit en bien , foit en mal î 

En quels lieux du monde les Peuples n'ont-» 
ils pas tiré les mêmes conféquences du filence 
qu'on leur împofoiti Efl:-ce l'éloge ou le blâme 
4ju'on redoute de celui à cjui Ton ordonne de fel 
taire. Ces défenfes calomment leGouvemement^ 
s'il efl: bon , puifçiu'elles tendent à perfuader qu'tt 
cft mauvais. Mais cojnment réuffir à les faire ob- 
ferverl Peut-on ignorer qu'il eft dans la nature 
de ITiomme de fe porter aux allions , du mo- 
ment où l'on y attache de la gloire en y atta- 
chant du-péril 1 L'opprimer & rempêcher dé 
gémir & de fe plaindre , c'eft une atrocité côfltîé 
laquelle il ne manque jamais de fe révolter. Cook 
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taeht cônrioîtriez-vous le rebelle à vos^ ordres 1 
par Telpionage ^ par les délations, par les voies 
les plus sûres à divifer les citoyens , & de fuf- 
citer entr^eux la méfitnce & les haines. Qui pu- 
nirez-vous"? les hommes les plus honnêtes & le!i 
plus généreux^ qui ne fe tairont jamais , lorfqu'ib 
feront perfuadés qu'il eft de leur devoir de par- 
ler. N'en doutez pas; ils braveront vos menaces, 
ou ils les éluderont. S'ils prenent le premier par- 
ti, oferez-vous les traîner dans une prifon * Si 
vousrofez, croyez-vousqu'ilstardentlong-temps 
à trouver des vengeurs 1 Si vous ne Tolezpas, 
vous tomberez dans le mépris. S'ils avoient été 
libres de s'expliquer avec franchife, ils aurôient 
mis de la dignité & de la modération dans leurs 
remontrances. La contrainte & le danger duchâ- 
.timentles transformeront enlibellesvioTens,amers 
&feditîeux; &c'eft votre tyrannie qui les aura 
rendus coupable». Souverain^ ou vpûsi dépôfi- 
taires de leur autorité , votre admîniftraition eft-* 
elle bonne *J Livrez-là à toute la fevérité de notre 
examen; elle n'jmeut gagner que du refpeft & 
de là foumiffion; Éft-elle mauvaife *? corrigez-là , 
ou défèndez-là par la force. Puifcjue vous êtes 
d'abominables tyrans, ayez du moms aflez d'au- 
dace pour l'avouer; fi vous êtesjuftes, laiffe^s 
dire & dormez en paix ; fi vous êtes oppreffeur s , 
le repos & le fommeil ne font pas faits pour vous; 
& malgré tous vos efforts , vous n'en jouirez pas. 
Souvenez- vous du fort de celui qui confentoit à 
être haï, pourvu qu'il fût craint. 
Par-tout oùlé Souverain ne fouffre pas qu'on 
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tique defon penchant à là tyrannie, & du vîcë 
de fes opérations- „ Je fais, toutauflî bien que 
„ vous , .que ce que j'ai réfolu eft contraire à la 
^ liberté , à votre trànquilité, à votre bonheur: 
T» mais il me déplaît, que vous en murmuriez, 
w Je ne foufFrîrai jamais qu'on vous éclaire ; parce 
ift qu'il mè convient que vous foyez aflez ftu- 
^ pides pour ne pas diftinguer mes caprices, mon 
^orgueil, mes folles diffipations, monfafte, 
. les déprédations de mes courtifans & de mes 
^ favorisâmes ruineux amufemens, mes paffions 
^ plus ruineufes encore, de l'utilité publique qui 
^ nefiit, qui n'eft & qui ne fera jamais > au- 
4v tant qu'il dépendra de moi & de mes fuccef- 
»» feurs , qu'un honnête prétexte. Tout ce que 
t> je fais eu bien fait. Croyez-Ié,ne le croyez pas : 
ri mais laiiTez-vous conduire. Je veux vous prou^ 
^ ver de toutes lesmanièreslesplusihfenfées&lesr 
h plus, atroces que je règne pour moi, &que 
^ je ne règne ni par vous , ni pour vous. Et fi 
„ quelqu'un d'entre vous a la témérité de me 
^contredire, qu'il périfle dans robfcurité d'un 
n cachot , ou qu'un lacet le^rive à jamais de.la 
h faculté de commettre une féconde indiicrétion: 
n cartel eft mon bon plaifir «. En dônfëquence 
Voilà Fhonune de génie réduit au filence ou étranr 
glé , & une Nation tenue ciaiis la barbarie de fa 
religion , de fes loix ,• de Ibs mœurs , & de fori 
gouvernement ; dans^ l'ignorance dés chofes les 
plus importantes à feâ vrais intérêts , à fa puif- 
lance, àfon commerce, à fa fplendeur& à ft 
félicité; au milieu des Peuples qui s'éclairent au- 
tour d'elle, par leurs libres efforts & le concours 
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^es bonai efprits vers les feuls objets vraiment 
dignes de les occuper. La logique d'une admî- 
niftration prohibitive pèche de tous les côtés. Oa 
n'arrête point ^es progrès des lumières ,• on ne 
les rallentit qu'à fon défav»ntage. La défenfe ne 
fait qu'irriter & donner aux âmes un lentiment 
de révolte , & aux ouvrages le ton du libelle ; 
& Ton fait trop d'honneur à dinnocens fujets,lorf- 
qu on a fous fes ordres deux cens mille aflaifins , 
oc que Ton redoute quelques pageife d'écriture. 
,, tesquéftions d'économe politique veulent 
^re long-tempà agitées, avant d'être êctaircieis- 
J'avancerai ^ (ans crainte d'être contredit, que 
la géométrie tranfcendante n'a ni la profondeur, 
ni la liibtilité de cette éfpèdè d'arithmétique , il 
n'y a rien de poffible en mathématique , dont 
le génie de Newton où de quelques-uns de fesfuc- 
ccîleurs n'ait pu fe promettre de venir à bout. 
Je n'en dîtai pas autant d eux dans les matières^ 
qui nous occupent. On croit, au premier coup- 
a oeil , n'avoir qu'une difficulté à réfoudre : mais 
bientôt cette difficulté en entraîne une autre ; 
celle-ci une troifieme \ & ainfi de fuite jufquà 
rinfini ; & l'on s'apperçoit qu'il faut ou renoncer 
au travail , ou èmbrairer à-la- fois lèfyftôme im- 
menfe dé l'ordre focial , fous peine de n'obtenir 
qu'un réfultat incomplet & défeftueux. Les don- 
Béès & le calcul varient félon la nature du local , 
fes produâiions , (pn numéraire , fes reflburces, ^^^ 
liaifons , ^ei îoix^ fes ufages, foii goût , fon com- 
merce & fes mœurs Quel eft Thomme aflèz inftmît 
pour ffiîfir tous ces élèmens'^ Quel eft l'efprit 
affez jufte pour ne les appirécier que ce qu'ils va- 
lent "5 Toutes les connoiffances des différentes 
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branches de la fociétére font que lesbràncf.c* 
de l arbre qvii conftîtiiela fcience de rhomme 
public. Il eu ecclilialHque ^ il éft militaire , il elfc 
maçjiftrat^ il eft financier^ il eft commerçant , 
il eft agriculteur. Il a pefe les avantages & le.*^ 
obftacles qu*il doit vutendre des paffïons, des 
rivalités, des intérêts particuliers. Avec toutes 
les lumières qu'on peut acquérir fans génie; ave€5 
tout le génie, qu'on peut avoir reçu fans lumiè- 
res, il ne fait que des fautes. Après cela eftil 
étonnant que tant d'erreurs fe foient accréditées^ 
panTii le peuple, qui ne répète jamais que ce 
qu'il a entendu 1 Par ma les Ijxxuiateurs , qui fe 
lailfent entraînerpar l'efprit lyltémarqre^ &qi ï 
tQ balancent pas à conclure une vérité générale • 
de quelques fuccès pait^culiers; parmJ les hom- 
mes d'aftaires, tous plus ou moms affervis à la 
routine de leurs prédiécefleurs , & plus ou moins 
retenus par Içs fuites ruineufes d'une tentative 
horsdufage; parmi les hommes d'état, que la 
naillance ou la proteétion conduit aux places^ 
importantes , où ils ne portent qu'une profonde 
ignorance qui les abandonne à la difcrétion des 
fubalternes corrompus qui les trompent ou qui 
les égarent. Dans toute ibciété bien ordonnée ^ 
il ne doit y avoir aucune matière fur laquelle 
onnepuiflëlibrements'exercer.Pluseilecft grave 
& d'fiicile, plus il eft important qu'elle foit dis- 
cutée. Or, en eft-il de .plus importante & de 
plus compliquées que celle de Gouvernement 1 
Qu'auront donc de m^eut à faire une Cour qvii 
aimeroitia vérité, que d'encourager tous lesef^ 
pritsà s^eh occuper "> Et quel jugement feroit- 
on autorifé à porter de celle qui en interdirait 
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rétude , fi ce n'eft ou la méfiance de fes opé- 
rations, ou là certitude qu'elles font mauvaifes? 
Le vrai réfumé d'un édit prohibitif fur ce grand 
objet, feroit : le Souverain défend fu^on lui dé-- 
montre que fon Minifiré eft ufi imbécile ou un 
fripon, carrelle efi fa volonté, qu'il fait P un 
ou Vautre, fans qu'onyfajfe aucune attention. 

Les Confeils à^^ Roiis font un fané^uaire, donc 
lé temps (èul ôte le voile d'une niaîn lente. Leurj* 
Miniftres , fidèles au fecret ,' ou intéreffés à lé 
Cacher, ne {Varient quépoiir égarer dans les re- 
therches îa curioCtè de celui qui s'étudie à le^ 
pénétrer- Quelque fa^acité ^u'il ait pour décou-^' 
Vrir Tôrigine & la liaifondesr événemens, il efl: 
réduit à deviner. Lors même qu'il frappe au but^ 
c'eft fânsf le favoir,. ou fans ofer raliurer; & 
fcette incertitiide ne fatisfait guère pîus qu'Une ig * 
iîorance entière. Il faut donc attendre que la pru- 
dence &rintérêtidifpenfent du filence, SclailTent 
éclore la vérité ; que la mort lui rende 4 pouf' 
ainfi dire , lé jour & la voix, en étant leur pou- 
voir à ceux qui' la tenoient captive ; & que loi 
tnémoîreé précieux & originaux ^ devenus pu- 
blics, dévoilent enfin le jeudesrefforts quioiJe 
ikitla ileflinée des Nations. 
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DES LANGUES. 


fA langue Italienne , avec du fcn , de raccent 

& du nombre yZ pris tous les carailères de la 
poëfie ) & tous les xrhannes de la mufiquc : Ces 
deux arts 1 ont conftcrée aux délices de l'harmo- 
nie , comme fon plus doux organe. 

La langue Françoift règne dans la proie , fî 
ce n'eft pas le langage des Dieux ^ c'eft celui de 
la raifon & de la vérité. La profe parle fur-tout 
à refprît dans la philofophîe ; étude confiante de 
ces âmes privilégiées de la nature , qui femblent 
être placées entie les Rois & Jes Peuples pour 
inftruire & diriger les homimes. Dans un temps 
où 4a liberté* n'a plus de tribunes , ni d'amphi- 
théâtres pour agiter de vaftes aflemblées , une 
langue qui fe multiplie dans les livre? , qui fe fait 
lire chez toutes les Nations^ quifert d'interprète 
commun à toutes les autres langues , & d'inftru?^ 
mens à toutes fortes d'idées ; une langue qui » 
anoblie, épurée, adoucie, & fur-tout fixée par 
le génie des écrivains & la politefle des courti- 
fans, devient enfin univèrfelle & dominante. 

La langue Angloife^ a produit auffi fes poètes 
& fes profateurs , qui lui ont donné un carac- 
tère d'énergie &d^audacepropreàHmmortali- 
fer. Qu'on l'apprenne chez tous les Peuples qui 
lnfpirent à n'être pas efclaves ; ils oferont penfer 
agir & fe gouverner eur^mêmea : elle n'eft pas 
la langue des mots; mais celle desidce^t, &lec 
Anglois n'en Qnt eu que de. fortes. Ce font eux 
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cul ont dit les premiers : la majeflé du Peuple, 
& ce feul mot confacre une langue. 

La langue E/pagnole n'a proprement eu juf- 
qu^à préfent , ni poëfie, ni profe, avec une lan- 
gue organîlëe , pour exceller dans Pune & dang 
Pautre. Eclatante comme l'or pur, & fonore 
comme Pargent , fa marche eft grave & mefurée 
comme la danfe de fa Nation ; elle eft noble Se 
décente comme les mœurs de l'antique Cheva- 
lerie. Cette languç pourra foutenir un rang, ac- 
quérir même de la fupériorité lorfqu^elle aura 
beaucoup d'écrivains , tels que Cervantes & Ma- 
riana. Quand fon Académie aura fait taire l'In.- 
quifition avec fes Univerlîtés , cette langue s'é- 
ievera d'elle même aux grandes idées , aux fu^ 
, blimes vérités , où l'appelle la fierté naturelle du 
Peuple qui la parle. 

La langue Allemande a été avant toutes nos 
autres langues vivantes; cette mère langue eft in- 
digène de l'Em'ope ; c'çft elle qui a formé l'An- 
glois , Jk même le François par fon mélange avec 
la langue Lktine; mais peu faite , ce femble, pour 
les yeux & pour des organes polis, elle eft reC- 
tée dans la bouche du Peuple , fans ofer entrer 
que bien tard dans les livres. Sa difette d'écri-. 
vains annonçoit un pays où les bçaux aits, la 
poëfie & l'éloquence ne dévoient pas fleurir ; 
mais tout-à-coup le génie y a pris fon eflbrt , 
& des poètes originaux , en plus d'un genre , y 
font écîos en affez grand nombre , pour enttcç 
çti rivalité avec les autres Nations. 
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DU COMM]ERCE. 


fE premier foin, Ip premier devoiriquandca 
traite des matières importantes ;iu bonheur des 
hommes , ce doit être de purger fon ame de toute 
prainte, de toute efpérance. Elevé au-deffus de 
toutes les çpnfidérations humaines , c^eft alorâ 
^u'on plane au-deffus de Patmofbhèrç ,&qu^on 
voit le glpbe au-deflbus dp foi. C'eft de-là qu'on 
laiffe tomber d^s larmes fur le génie perfécuté > 
fur le talent oublié, fur la vertu malheuîeufel 
jC'efi: dé-là qu'on yerfe Timprécation & Tigno- 
minîç fur peux qui trompient les hommes, & fur 
peux qui les oppriment. C'eft de-là qu'on voit 
la têtP orgueiueufe du tyran s'abitifiibr & fe cou- 
vrir de fange V tandis que Ip front piodefte du. 
juilp tpuche la voûte des çicux. Ç'eft-là qjiiç 
yai pu véritablement m'écrier ; je fuis libre ^ & 
lue ^ntir au niveau de mon fujet. C'eft-là enfin 
que, voyant à mes pieds ceij bellps contrées où 
fleuriffent les fcîence^ tk les arts , & que les té- 
nèbres de la barbarie avoient fi long-temps ocr 
cupées, je me fuis demandé ; qui pft*<re qui ^ 
jçrcufé ces canaux? Quieft-cequiadefleché ces 
plaines % Qui eft-ce qui a fondé ce^ villes*? Qui 
cft-ce qui a raffemblé , vêtu , civilifé ces Peu- 
ples *? Et qu'alors toutes les voix des hommes 
^claires qui font parmi elles , m*ont répondu ; 
p'eft le commerce ! c'eft le commerce ! 

Athènes aggrandît fon commerce par fesvîc^ 
^res^ $i: fa puiflancc par fon commerce. Twi^ 
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kl arts à-Ia-foîs naquii'ent dans la Grèce avec le , 
luxe de TAfie. 

Le commerce trouve à la fin fa ruine dant 
les riclielïès qu'il entaffe , comme toute puiflance 
la trouve dang ïes conquêtes. 

Si Ton fc^it attention que l'Europe jouit de tou- 
tes les connoiflances des Grecs , que fon com- 
merce eft infiniment plus étendu, que notre ima- 
gination fe porte fur des objets plu$ grandsôc plu» 
variés depuis les progrès de la navigation , on 
fera étonné que nous n'ayons pas fur eux la fu- 
périorité la plus décidée* Mais il ftut obferver 
que lorlque ce Peuple connut les arts & le 
commerce, il fortoit, pour ainfi dire, des maini 
de la nature ; & avoit toute lënergie néceffaire 
pour cultiver les dons qu'il en recevoit, au lieu 
que les Nations de TEurope étoient affervies i 
des loix & des conftitutions extravagantes. Dan& 
la Grèce, le commerce trouva des nommes; en 
jEufope, il trouva des efclaves. A mefure que 
nous avons ouvert les yeux fur les abfurditél 
de nos inïlitutions , nous nous fommes oçcui^ét 
à les corriger ; mais fans ofer jamais rçnverier 
entièrement l'édifice. ]Vous avons remédié à dei 
abus , par des abus nouveiiux ; & à force d'é- 
tayer, de réformçr , nous avons mis dans no« 
mœurs plus de contradiûions qu'il n'y en a che« 
les Peuples les plus barbares. 

Demandez; ii dans un Etat quiadmet une bran* 
die de commerce, tpus lescîto^rens ont droit d'y 
prendre part; la réponfe eft lilimple, quelle 
ii'eftpas mw^me fufceptible de difcuflion : il feroiç 
nffreux que des fujets qui partagent également le 
^4gau 469 ç^a^nQH fQci<ile^& des dépenfe6> ]>Xk^ 
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blîques , ne particîpaffentpaséçalement aux ava»*- 
lages du pafte qui les réunit ; qu'ils euflent à 
gémir, & de porter le joug; de leurs înftitutions^ 
& d'avoir été trompé en s y Ibumettant. 

D'un autre côté les Nations* politiques fe con- 
cilient parfaitement avec fes idées de juftice. 
'Tout le monde fait que çeft lalibertéqui eftTa- 
me du commerce^ & qu'elle eft feule capable de 
le porter àfon dernier terme. Tout le monde coht 
Tient que c eft la concurrence qui développe l'in- 
duftrie , & qui lui donne tout le reiTort dont elle 
efî fufceptible : cependant depuis près d'un fiè- 
cle , les faits n'ont cpfle d'êtrç en contradiétion 
avec fes principes. 

Qu'cft-ce qui conftitue la nature des chofes( 
en matière de commerce 1 Ce font les climats, 
les produftions, la diflance des lieux, la forme 
du (rouvernement, le génie & les moeurs des Peu- 
plades qui y font foumis. 

Ce font des gens qui ont des fortunes médio- 
cres qui courent volontiers de grands riiques , 
Sour faire de grands profits dans le commerce, 
^cîis^orfqu'une fois la fortune d'un homme eft 
parvenue à un certain degré , il veut jouir, & 
jouir avec sûreté. Ce nVft pas que les richeffes 
éteignent lafoif des richeffes , au contraire elles 
Palluinent fouvent:mais elles foumiflent en même 
temps mille moyens de la fatisfaire , fans peine 
& fans danger. 

Entre la vie fauvage & l'état de fociété , c'eft 
un défert immenfe à traverfer ; mais de Tenfance 
de la civilifation , à la vigueur du commerce , il 
n"y a que des pas à faire. 

A mefure que les métaux fe multiplient dans 
le commerce ^ ils ont moins de valeur , Us repré- 
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Ifentent moins de marchandîfes. Cet avîlîflement 
idoit faire un jour négliger les meilleures mines , 
comme il a tait abandonner fucceflîvement les 
médipcres , à moins qu'on allège encore le far- 
deau de ceux qui les exploitent. 

L'or & Targent ne font pas des richeflès; ils 
repréfentpnt feulement des riehefles. Cesfignes 
font très-durables , comme il convient à leur 
deftination. Plus ils fe multiplient^ & plus ils 
perdent de leur valçur , parce qu'ils repréientent 
moins de chofes. 

Le commerce s'établît (Uns trouble entre des 
hommesqui ont desbefoins réciproques ;& bien- 
tôt ils s'accoutument à regarder comme des 
amis , comme des frères , ceux que l'intérêt ou 
d autres motifà conduilent dans leurs contrées 

Tous ceux qui fe font élevés à la théorie du 
commerce, ou qui en ont fuîvi les révolutions, fa- 
vent qu\in Peuple aftif, riche, intelligent, qui 
eft parvenu à s'en approprier une branche prin- 
cipale, ne tardepas à s'emparer des autres bran- 
ches moins confidérables. Il a de fi grands avan- 
tages fur les concurrens , qu'il les (dégoûte &fe 
rend le maître deç contrées qui fei vent de théâtre 
àfoninduftrie 

Tels font les progrès de l'efprit du commerce, 
qu'il fait taire tous les préjugés de Nation ou de 
religion, devant l'intérêt général qiii doit lier les 
hommes Qu eft-ce queces vaines dénomihations 
de Juifs &deGhrétiens, François ou HoUandois'î 
Malheureux habitans d'une terre fi pénible à cul- 
tiver ,n'êtes-vous pas frères /Pourquoi donc vous 
chafler d'un monde où vous n'avez qu'un iour 
à vivre t Et quelle vie encore que celle dont 
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vous avez la folle cruauté de vous diQ^uter It 
jouiffancél Tous les élémens, le ciel & la terre, 
n'ont-ils pas allez fait contre vous , fans ajouter 
à tous les fléaux , dont la nature vous environne | 
l'abus dupeudeforcç qu'elle vous laiffe pour y 
réfifter? • 

De tout temps la finance fut nuîfiblç au coni'- 
inerce , & dévora le feiu qui la npurit. 

Cencft pas au fond des forêts, c'eft au cen-^ 
tre des fociçtés policées qu'on apprend à mé- 
prifçr rhonime & à s'en méfier. Si un de nos 
marchands , dans une de nos foires , diftribuoit 
Indiftinélement fes effets fans garantie, fans sû- 
reté à tous ceux qui tendroient leurs mains pour 
les recevoir, croyez-vou^ qu'il en parût un leul 
avec le prix 4e la chofe qu'il auroit achetée ? 
Ce que des hommes , fous Tempire de Thonneur 
& des loix religieufes& civiles, ne rougiroient 
j)as de faire , un fauvage aJftranchi de toute ef- 
pèce de contrainte , ne le fera pas. honte de 
pptre religion, de notre police & de nos mœurs ! 

Les caprices même de l'induitrie méritent Vinr 
dulgenee du Gouvernement. La moindre inquié- 
tude du négotiant le mène à la défiance. Les 
raîfonnemens politiques & militaires ne peuvent 
riçn contre ceux de l'intérêt. Le commerce ne 
profpère que dans un çerrein qu'il a choifi lui- 
même ; tout genre de contrainte l'effraie. 

C'eft un inconvénient inévitable cbe^unPeu» 
pie conunerçant : libre ou non, il vient à n'ai- 
mer , à n'eftimer que les richeffes. La foif de 
i'or étant plus l'ouvrage de l'imagination que du, 
|;)cfoin, on nefe ralfaue pa;s des tréfors commo 
4^ f|iÎQ)«Nldç»ijyti:«â p Ans •* ÇçUe^^çi (ont ifo- 
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lt«5 , & n'ont qu'un temps ; elles ft combattent 
pufc fiiccèdcnt. La paflion de Targeilt nourit & 
i'itîsfait toutes kvs autres, du moins elleyfup- 
plée à mefiire qu'ell e 1 es ufe , par les moyens qu'cllft 
fournit de les alibuvir. Il n'ell point dlrabitude 
ciii fe ibrtilie plus par Tufage que celle d'amaf- 
fer : elle feipble s'irriter également par les jouîf* 
fanées de la vanité & par les privations de Ta- 
varice L'homme riche a toujours befoin de 
remplir ou de groliîr fon trefor ; c'eft une ex** 
périence confiante qui s'étend >4ps individus aux 
Nations. 

Depuis qug le commerce n élevé des fortuncï^ 
coniidérables en Angleterre ^ la cupidité y eft 
devenue le mobile univerfel & dominant. ,LcS' 
citoyens qui n'ont pas pu, ou qui n'ont pas voulu 
s'attacher à cette profeffion lu plu§ lucrative ^ 
n'ont pas renor.cé cependant au lucre, dont les 
niœiu's&ropinionleurfaifoient un befoin. Mêmii 
en afpirant à I honneur, ils couroient aux richef- 
k%* Dans la carrière des loix & des vertus , qui 
doiventle chcrciicr & s'appuyer mutuellement 
4ans la gloire de liéger au Pailement , ils ont 
vu le moyen d agrandir leur fortime. Pour fe 
faire élire membre^ de ce corps puifTant , ils ont 
corrompu les faîfniges du Peuple , & n'ont \s?i^ 
plus rôue;i de les revendre à la Cour que de les 
avoir acheté. Chîique voix eft devenue vénale 
dans le fénat de l'Empire. Un Miniftre célèbre 
avoit le tarif des probités , & s'en vantoit publi- 
fluement , à la liontc des Anglois. C'étoit , di- 
toit-il, un devoir de fa place d'acheter les re- 
préfentans de la Nation pour les faire voler, non 
|>as coûjïjc 9 mais félon loir coufcit^uce F^^ ! ^VA 
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dit la confcience où l'argent a parlé "^ Sî VeCprît 
mercantile a pu répandre dans la "niétropole U 
contagion de l'Intérêt perfonnel , Cîpmment n'au- 
roit-ilpas infeàé les colonies dotit il eft le prin- 
dpe & le foutien ? Eftil bien vrai que chez la 
iière Albion un^citoyen aflez généreux pour fer-» 
vir la patrie par amour de la gloire , feroit un 
^ ' ? 



efpri 
un jour tout ce qu'ils ont perdu. 

Borner Tindulirie par les prohibitioniS ou des 
privilèges exclufifs ^ c'eft nuire tout-à la fois au 
travail que l'on permet & à celui que l'on^ dé-, 
fend. 

Cen'eft pas uniquement la guerre qui décide 
de la prépondérance des Nations. Le commerce' 
depuis un demi fiècle y a beaucoup plus, influé- 
Tandis que les Puiffances du continent mefuroient 
& paha^eoient l'Europe en portions inégales , 
que la politique , parfes ligues, fes traités icfcs 
combinaifons mettoit toujours en équilibre , un 
Peuple maritime formoit , pour ainfi dire , un 
nouveau fyftême , & foumettoit par fon iriduf- 
trîe la terre à la mer , comme la nature l'y a 
foumife elle-même par fes loix. Elle créoit ou 
dévéloppoit ce vaftc commerce , qui a pour bafe 
une excellente agriculture, des manufàéhiresflo- 
riflantes , & les plus riches pofleffions des quatre 
parties du monde ; c'eft cette efpèce de Monar- 
chie que l'Europe doit ôter à l'Angleterre en 
redonnant à chaque état maritime la liberté , la 
puiflance qu'il a droit d'avoir fur Tçlçnient qui ■ 
mivironne. 
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Le cemfnerce ne produit rien de lui-même ; 
il n'eft pas d'é^eur , fes fonctions fe réduifent 
à des échanges. Par fon miniftère, une ville , 
une province , une Nation , une partie du globe^ 
font débarralîëes de ce qui leiir eft inutile, & 
reçoivent ce qui leur manque. Les befoins ref- 
peftifs de la focjété des hommes Tcccupent fans 
ceflè. Ses lumières, fes fonds, fes veilles, tout 
cft confacréà cet office honorable &réceflkire- 
Son aftion n^éxifteroit pas lans les arts & la cul- 
ture; mais fans fon aètion les arts & la culture 
feroient peu de chpfe; En parcourant la terre, 
en franchiffant ieis mers, en levant les obftacles 
quis^oppofbientàlacopimunicationdesPeiiples , 
en étendant la fphèré des befoins &.Je delirdest- 
jouiflances , il multiplie les travaux, il encourage 
hnduftrie, il devient en quelque forte le moteur 
du monde. 

L^ Angleterre fut la première à s^appercevoîr 
qu'on n'avoit pas befbin de Pentremife des Hol- 
landoîs pour trafiquer. Cette Nation, chez qui fes 
attentats dudefpotifme avoient enfantéla liberté, 
parce qu'ils précédèrent la corruption & la mo- 
ielTe ,. voulait acheter les richeffes par le travail 
qui en efl le contre^ oifon. Ce fiit elle qui la pre- 
mière enrifagea le commerce comme la fcience 
&le{butien d'un Peuple édairé, puiflant & mê- 
me vertueùx.Elle y vit moins une acquilition de 
jouiflances qu'unp.augmentation d'indullrie ; plus 
il'ehcoiinigement & d'aftivité pour la population 
que de luxe &de magnificence pour la repréfen* 
tatiofl ; appelléeà commercer par fa lituationce 
Rit là rdfprit de fon Go: vernemçnt & le levier da 
bn ambition. 
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En Ffancé , . la mobilité naturelle du caraftérè' 
national, fa frivolité même , ont valu des tréfors 
à PEtat , par l'heure iife contagion de fes modes; 
femblable à ce fexe, délicat & léger , qui nou^ 
iîiontre & nous. înfpire le goût de la parure , le 
Fi'ançois domine fur toutes les Cours, dans tou- 
tes les régions pour ce qui eft d'agrément ou de 
magnificence; &lbn art de plaire eft un dèsfe-^ 
Crets de fa fortune & de fapuHTance; D'^autrcs 
Peuples ont niai trifé le monde par des mœurs (im- 
pies d^ ruftiques , qui font les vertus giierriôres; 
juifeul y devoit régner par fes vices. Son em- 
pire durera jufqu*à ce qu'aviK fous les pieds de 
les maîtres &: par des coups d*autorîté,(ansprîn- 
jCipes & fans bornes; il devienne méprifablc à fes 
propres yeux 4 alors îtvéc fa confiance en lui- 
même, il perdra cette indiiftrîe qui eft une des 
reffburces de fon opulence & un desreflbrtsdef 
fon activité. ' 

Le commerce, céttef nouvelle amé du Monde 
inoràU s'eft infînué de proche en proche , juf- 
qu'à dévenir comme effentiel àPorpanifattonou 
à Texiftence des corps politiques. Le goût da:- 
luxe & des commodités a donné l'amour du tra- 
vail qui fait aujourd'hui la prindpaîe force desr 
Etats. A la vérité les occupation jfédentaîreSdes^ 
arts méchaniques rendenç leshomrries plus fenfi- 
bles aux injures des faifons , moins propres air 
grand air, qui eft le premier aliment de laî vie. 
Mais eqfin on eft encore phis heureux d'énerver* 
ï'elpèce humaine fous les totts des atteliers que^ 
de l'aguerrir fous les tentes puifquô la guerre dé- 
truit quand le commerce crée.^ Par cette utile ré- 
volution dans les nK£urs y les maximes généraloar. 
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ieh politique ont changé TEurope. Ce rfdî: plu« 
un Peuple pauvre oui devient redoutable à une' 
Nation riche. La force, eft aujourd'hui du côté 
des richeflès, parce qu'elles ne font pas le fruit 
de la conquête , mais Touvrage des travaux aflS- 
dus,& d'une vie entièrement occupée. L'or & 
l'argent ne corrompent que les âmes ôifîves qui 
joiiiflent des délices du luxe , au féjour des in- 
trigues & des baffefTes qu'on appelle grandeur. 
Mais ces métaux occupent les bras»& les doigts 
du Peuple ; mais ils excitent dans les campagnes^ 
à reproduire ; dan» les villes âtaritimes à navi- 
guer ; dans le centre d'un Etat à la fabrique de^ 
armes, des habits^ des meubles , des édifices 4' 
rhomme eft auxprifes avec la nature : fans ceflef 
il la moditie & fans ceffe il en efl ihodifîé. Le» 
Peuples font taillés & façonnés par les arts qu'il» 
exercent. Si quelques métiers amoHiffent & dé- 
gradent Tefpèce^ elle s'endurcît & fe répare dAn# 
d'autres^sll eft vrai que l'art la dénature ^ du moîfl» 
elle nefe repeuple pa5 pour fe détruire*, commit 
chez les Nations barbares des temps héroïque^ 
Sans doute il eft facile , il eft beau de peindre Igs 
Romains avec le feul art de la guerre, uibjuguant 
tous les autres arts, toutes lès Nations oîfîvefi 
ou commerçantes, policées ou féroces ;brîfant ou 
méprifant les vafes de Corinthe ; plus heureux 
fous des Dieux d'argîle qu'avec les ftatues d'or 
de leurs Empereurs de boue. Mais il eft encore 
J)lus doux & plus beau peut-être de voir toute 
i Europe peuplée de Nations laborieufes , qtii 
roulent fans ceffe autour du globe pour le défri- 
cher & Paproprier à 1 homme; agter parleibuffle 
vivifiant de rinduftrle, tDu* les germes réprodu^- 
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tifs de la tlâture ; demander aux aMmès de l'd^ 
céan, aux entrailles des rochers , ou de nouveaux 
foutiens ou de nouvelles jouiflances; remuera 
foulever la terre avec tous les leviers du génie ^ 
établir entre les deux hémifphères , parles pro- 
grès heureux de Tart de naviguer , comme des? 
ponts volans de comniunicatlon qui rejoignent 
\in continent à l'autre; fuîvre toutes les routes du 
fbleil , franchir les barrières annuelles , &c pafler 
des tropiques aux pôles fous les àîles des vents ; 
ouvrir en un mot toutes les foûrces de la po- 
pulation & dé la volupté, pour le verfer par 
mille canaux fur la face duMo»dè. C'cft alors 
peut-être que la Divinité contemple avec plaifir 
fon ouvrage ,• & ne fe repent pas d'avoir fait 
rhomme. Telle eft l'image du Commerce. 

Le commerce eft une fcience qui demande en- 
core plus de connoiflance des hommes que des 
ehofes. Sa difficulté vient moins de la multipli- 
cité.' des aft'aires que de 'avidité- de ceux qui le« 
conduifent. 11 faut donc traiter avec eux en ap- 
parence, commefiTon étoit sûr de leur bonne 
foi , & prendre cependant des précautions comme 
s'ils étoient dénués de tous! principes. 
. Prèfquetous les hommes font honnêtes hors 
de leur état ; mais il y en a peu qui ,■ dans 
l'exercice de Iciu* profeffiôn ,^ fé conforment aux 
règles d'une probité fcrupuleuft. Cevice quirègnc 
. depuis la première jufqu'à la dernière des con- 
ditions naît des malverfadons introduites par le 
temps, excufées par Tiifage. Je fais , dit-on , comme 
font lef antres ; & Ton fe plie à des lélîons tontre 
lefquels la confcience ceife bientôt de réclamer. 

Le mépris de la richelfe eft peut-être incom- 
patible 
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jpatible avec refprif du comiherce : mais malheur 
a celui en qui cet ^Iprit feroit exclufif du fenÛT 
ment de llionneur. 

Si le négociant ne fe voit pas lui-même dans 
ce rang dîftingué des citoyens qui méritent la 
teconnoiflance de leurs compatriotes ^ il ne s'ef- 
time pas aflez ; il oublie que clans fa matinée 
quelques traits de fa plume mettent en mouve- 
ment les quatre coins du Monde pour leur bon- 
heur mutuel. 

Le monopole eft le privilège exclufif d'un ci- 
toyen fur tout autre de vendre ou d'acheter. A 
cette définition tout homme fenfë s'arrête, & dit : 
ientre des citoyens tous égaux , tous fervans la 
fociété, tous cpntribuans à fes charges à pro- 
portion de leurs moyens, comment un d'entr'eux 
peut-il avoir ^ un droit dont un autre foit légiti- 
mement privé 1 Quelle efl; donc cette chofe fi 
facrée par fa nature qu'un homme , quel qu'il 
ïbit, ne puiflfe l'acquérir fi elle lui manque ou 
s*en défaire fi elle lui appartient *î 

Si quelqu'un pbuvoit prétendre àcejprivilège^ 
ce feroit fans doute le Soiiverain; cependant il 
ne le peut pas, car il n'çfi: que jè premier deS 
citoyens. Le corps de la Nation peut Ten grati- 
ner; mais alors c'efi: un aûe. de déférence, & 
non la conféquence d'une prérogative qui feroit 
néceflkirément tyraniiique. Que fi le Souverain 
ne peut fe l'arroger à lui-même , bien moins en- 
core le peut-il conférer à un autre. On ne donné 
point ce dont on n'a pas la propriété légitime. 

Les obftacles que les divers Gouvernement 
mettent au commerce que leurs fujets font ou 
devroient faire eirtr'eux;, font bien plus mulûr 


tiUési encore dans celui dHin Etat avec les autréd^ 
Oivpseiadrûît cette jaloufieprefcjue moderne dec^ 
Puiflances , pour une confpirationfecrette de fe 
Tuiiaer xom^ um avamages pour aucune. Ceux 

Îulc(tfidiiiî<ent lesPeaples mettent la même adroflfe 
fe dé&Qdre ds Pînduftarie des N^otis qu^'à ft 
^rantir dea fimpk^a des întrigAns qui les en- 
toUf«nC. Parricait on rèpouffe, par*tout on ^ 
repouffîi.tQuelques hommes ignorans , bas ou cor- 
rompus , ont rempli l'Europe , le Moade entier,, 
de mille comnintes infoutenables ^ qui fe font 
de plus en phis étendues. La terre & Teau ont 
été couvertes de guérites & de barrières. Le voya- 
geur ifa point de repos, & Iç marchand point 
ae propriété; Tun & l'autre fônt expofës à tou& 
les pièges d'une légîflation artificîeufè qui feme 
les crimes avec les défenl^ , les peines avec tesr 
-crimes^ On fe trouve coupable fans le favoir nî 
le vouloir, & Ton çft arrêté , taxé, dépouïté , 
fans avoir de reproche à fefalre. Tel eft le ceitt- 
merce en tempjs de paix î q.uç refte-t41 à dBre di» 
guerres de commerce ^ 

Des guerres de commerce ï -Quel mot contre 
ta nature ! Le commerce alimente & la guerre dé- 
truit Le commerce peut bien enfanter ôd nour^ 
ru: la guerre 4 mais la guerre coupe toutes le* 
veinesduoomm^ce.Toutcequ'iineNationgagné 
for une4mtre dans un commo^ceeftu» germé 
de travail &: d'émulation pour toutes tes deux. 
Dansla guerre c*eft une perte pour l^ne & f^ktt 
rau»e; car te jillîige , le fèr & le ftij n'éngrjffft 
(^tnî la terre , nt les hommes. Les guerres^de^ 
commerce font d'auteut phià fonefl;!»^, qyepar 

rîDfliieAce aâueil^de Iftoerfof tt^tocr^^ é: <l^ 
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rËurope fur les trois autres parties du monde^ 
rembrafement devient général , & que les dif- 
fentions de deux Peuples maritimes répandent U 
difcorde chez tous leurs alliés^ & l'inertie dans 
le parti même de la neutralité. 

Le^ privilèges exclulils fibnt les ennemis deé 
arts à: du conitnexcé cfdé lit cbfntûrrfehcè feule 
pÉtft èncbuifâger. Nmoliflei: rien , h'ôrdohilei 



r& 3è!sfhanfuiu£hires, vous aurez une gràiidé jxh 
puhrtiûn. 
' Btyfàiihîé ehftnta \a ètofatriefi^nHë. Lk tralifc 
gttffi6lî ëfl leprfemiër effet dèS loîx irituîïës^ Èni 
vaîft on répéta cétitfois aux col'oniësi que le 60m- 
ni^cè interlope étoît éc)iitràîi*è aii principe foti- 
dâfeteflfaf dé léûf éblblilfeiiiént , à toute i-aifoji . 
poftitfiie , îhii vues fexpfeffes de là loi : éx x^aîii 
oh êtSrtit dàfélei ëtfife publics que le citciyem 
qtiî p&yoitlé dfoit, émit opprimé par le citCiVen 

3\À fie Xt^^dkpzi'^ & que le marchand irau- 
Wéu5t vc964t fe maf chârid honnête , en le f ruf- 
• trantdéfô* gainiêgitirae : cn-vaîri 6h mit jpîrÊE 
les èfôrautbn^ pour prévenir ces fraudes : & lèà 


ntontérent au tiers oti pïùs de étUts qui pa^'xiient 
lcsdît)ï& 
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2?fi . Z:^ DÉCOUVERTE DU NOUVEAU^ 

MONDE. 

XL n'y a point eu d'événement auflB intéreflant 

four l'efpèce humaine, en général , & pour les 
^euples deJ'Europe en particulier^ que la dé- 
couverte du Nouveau-Monde & le paiïaffe aux 
Indes par le cap de Bonne-Efpérance- Alors a 
commencé une révolution dans le commerce ^ 
dans la puiflance des Nations^ dans les mœurs, 
rinduftrie & le gouvernement de tous les Peu- 
ples. C'eft à ce moment que les hommes des con- 
trées les plus éloignées fe font rapprochés par de 
nouveaux rapports & de nouveaux beloins. Les 
produftions des climats placés fous l'équateur ^ 
le confomment danis les climats voifitis au pôle; 
rinduftrie du Nord eft tranlportée au Sud; les 
étoffés de 1 Orient font devenues le luxe des Pc- 
cidentaux; & par-tout les hommes ont fait un 
échange mutuel de leurs opinions^ de leurs loix^ 
de leurs ufagês, de leurs maladies, de leurs re- 
mèdes , de leurs vertus & de leurs vices. 

Depuis qu'on connoît l'Amérique & là pointe 
diiCap, des Nations qui n'étoient rien font de- 
venues puiflantes; d'autres qui faifoient trembler 
TEurope fe font affoiblies. 

Barbares Européens! l'éclat de vos entrepriles 
ne m'en a point impofé/ Leurs fuccès ne m'^en 
ont point dérobé Tinjuftice. Je me fuis fouvent 
embarqué par la penfëefur lesvaifleauxqui vous- 
portoieutd^jins ces contrées lointaines 9 mais def^ 
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ccndu à terre avec voujs , & devenu témoin de 
vos forfaits , je me fuis féparé de vous , je me 
fuis précipité parmi vos ennemis , j'ai pris Içs ar- 
mes contre vou3, j'ai baigné mes mains dans vo- 
tre fang; j'en.faisici la proteftation foîemnellç; 
& fi je cçlfe un moment de vous voir, commç 
des nuées de vautours affamés & cruels , avec 
auffi peu de moriaIe.& de conlfcience que ces oir- 
féaux de proie ; périffe^ mon ouvrage , périfle 
ma mémoire,.siI m'eft permis d'efpérer d'en laif- 
fer une après moi ! Puiflai-je tomber dans le der* 
nier mépris , être wn objet d'exécration î 
^ J'ai été furpris qu'aucun de ces farouches guer^ 
riens, qui ont découvert l'Amérique, n'ait pas pré- 
féré la^ voie sûre de la douceur & de Thumanité 9 
& qu'ils tuent tous mieux aimé fe montrer comme 
des tyrans que comme de bienfaiteurs. Par quel 
aveuglement étrange n'ont-ils pas fenti que dé- 
vaftant les contrées , dont ils s'emparoient , ils 
fe nuifbient à eux-mêmes & renonçoient par 
cmauté à une poffeffipn plu5 tranquille & plus 
lucrative *? On aflure que dans les contrées dû 
rhomme n'avoit point encore paru , les animaux 
les plus timides s'approchèrent de lui fans frayeu^^ 
On ne me perfuadera jamais qu'au premier af- 
peâ: de TEuropéen , l'homme fauvage ait été 
plus farouche que les animaux. Ce fût sûrement? 
une fatale expérience qui finflruilit du péril dç 
cette familiarité. ^ 

Quoi donc! les Nations feront-elles plus cruel- 
les entr'elles que les Souverains les plus oppref^ 
feurs envers leurs fujets *? Les Ibciétés d^vore^ 
ront donè les fociétés *? L'homme fera plus mé- 
chant que le tigre ; la raifon ne lui aura été donnée 
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que ppui; luj xçnk lieu, tle tftii&lesyiflài^^waï- 
taifans, & fes iinniilesne feroji;^ quele^ ^flftslçs 
de la péryerljté. Ô.Dieul pourq,UQiVa»;CuççééT 
3gnorois-tu que pour un ïialaot où ty ppiip^. çç- 
gàrder ton ouvx.igé avec CQmplaita|ip&, ceiy &is. - 
tu en détournerois ton regard *),. tes ^qçiih 
^e les Eft?agnols dévoient commettre d39slp 
JVoûveau-Mpndeauroiçnt elles écha^ip^^rap^ 
voyance? 

S'il' arrive queTquç heureuf? révQliipon, da?? 
le Monde , ce fer4 par l'Aipéi iqjje- Api;è^, ^ftojr 
été dévaîi^, cç JVIonde nouveau, qo^t fleurir à,&o 
tour ,'& peut être cçfmip^nder, à.l'Hi;iCïen. Il fera ■ 
l'âfyle'de nojs, Peypleslbulés pac lapoU^iqu^, 
ouchaflespar la guerre. Lesn^itansûmuMj^ 
*'y ppliceront , &; les etr^gcrs, Pppôq?é5;y ç^r 
Tiendront Ubrçs.Ti/rîiisU fautcytçççcli^u^,^^ 
fbit préparé par des ferraentapoos^ iies,feç|PpteW 
des mailiçurs même; & qu'un? édHpatioà, l^î^ 
neufë & pénible, difpoi^ l^e^ çQ(p(Si%iifiir ^ 
à agir. 
" Grâces à l'erprit drh»^tiat]^<i!;ie h p^fi^ji^n 

■ ' ''rS P^iples ftnf^», les çoijqu^: 

fs quç ino(Jt^nies,,,&nJi ip^}^ 
■ hommes ies^lusra.hliotré^ ^ 
uç.l.>yje^r.q>iuM'geiippy^c,iipp, ' 
Suvert^dii npuy^aj^.Mpp<3r:»i ' 
ir^àrfiS; nîiyifraîeMrsÀPpot»? ^i^r. : 
efïêt efl-ce l'aippuïi du;gçni;e. i 
hymiun ou la cupiijité qj^ 1^ n, CQn^uitjS^^i Et 
iii)eenVepiifè,fût-eÙebQnnç^n^Jle-iii^e,,ÇOij; 
roit-elle êtrelouài>l.ej loiïijuel^iflpp^efl.vjcipu;!,?' 
Sans la découyerte, dfi. nqui^ay MQfldjt % I^ 
. Hollande neferoitrien; rAn.glçterr.çferQit,peil, 
de dwfeU'Efpagne.ôîiePormgalferoientpuiHansi I 


^ 
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îa France feroit ce qu'elle reftera à jamais^ fbv^ 
quelque maître, fous quelque Gouvemeaiént 
qu'elle paflë. Une longue fuite cle calamités peut 
la plonger dans le malheur : mais ce malheur ne 
fera que momentané ; la nature travailïant per- 
pétuellement à réparer fés défaftres. Et voilà Té- 
norrae différence entre la condition d'un Peuple 
indigent > & la condition d'un Peuple riche par 
fon territoire. Ce dernier peut fe paner de toutw 
Jes Nations qui ne peuvent guère fe paflèrde lui* 
Il faut que fa population s'accroiflè £uis cefie y 
il une mauvaife adminifiration n'en ralleisâcpas 
le progrès. Plufieurs années fucceffivesd'ttse di- 
fette générale ne le jetteront que dans Uft mal- 
aife pai&ger,fi la prudence du Souverain y pour- 
Voit;U s'a prefijue aucun beloin d'alliés. La politi* 



coovénientdu fuperflu & la dîmimition de fou 
luxe ; eifet qui tourneront au profk de (a force 
qu'il énerve , & de fes mœurs qu'il a cor- 
rotQ|^ues. La véritable richeife , tll'a; iln*apa$ 
befii^m é& l'aller chercher au loin. Que peut 
pour ou contre Ion bonheur la furaboïKÎUuii^ 
ou la rareté du mé^alqui la re{»*éfeme ^ Rien. 

Quand on peiife à Tinjuilice deshoftiUtés que 
ks Européens ont commifes dans toute l'Amé- 
rique » on eft tenté defe réjouir de tous leurs 
défaftres ; & de tous les fléaux om fiiivent les 
pas de ceafëroces oppreâèur».L'hBii3anicé ^ bri- 
Klift alorstous les nœuds duAtog &de la patri«( 
quÈ nous attachent aux habitais de tiotie Wmif- 
phère , change de liens & va contracter au-de-Ià 
«les Aers ^ avec Ifô &uv^eâ Indii^n$ ^ la jparemé 
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iii unit tous les hommes , celle du malheur &r 

e la pitié. 

Dans le Nouveau-Monde ,les hommes y font 
moins forts , moins courageux ; fans barbe & fans 
poil, dégradés de tous les fignès de la virilité ; 
foiblement doués de cefentiment vif & puiffant, 
dt Cet amour délicieux, qui eft la fource de tous 
les amours , qui eft le principe de tous les atta- 
chemens , qui èft le premier inftinâ: , le premier 
nœud de la Ibciété , fans lequel tous les autres 
liens faftices n'ont point de reflbrt ni de durée. 
Les femmes plus foibles encore , y font maltrai- 
tées par la nature & par les hommes. Ceux-ci 
peu fenfîbles au bonheur de les aimer , ne voient 
en elles que les inftrumens de tous leurs befoins , 
ils les confacrent beaucoup moins à leurs plaîfirs 
qu'ils ne les facrifient à leur pareflè. Çeft la fu- 
prême volupté, la fouveraine félicité des Amé- 
rîcaiife , que cette indolence dont leurs femmes 
font les vidâmes, par les travaiix continuels dont 
on les charge. Cependant on peut dire qu'en Amé- 
rique, comme fur toute la terre , les hommes, 
ont eu l'équité , quand ils ont condamné les fem- 
mes au travail^ de fe réferver les périls à lachaffe, 
à la pêche, comme à, la guerre : mais Tindiffé- 
jence pour Cfe fexe , auquel la nature a confié 
le dépôt de la réproduâion, fuppofe une imper- 
fè£lk>n dans les organes , une forte d'enfance 
dans les Peuples de l'Amérique, comme dans 
les individus* de notre continent , • qui n'ont pas 
atteint Tâge d^ puberté. C'eft un vice radical 
dans Tautre hémîfphère > dont Fa nouveauté fe 
jdécèle par cette forte d'impuîffance. 
1m découverte du Nouveau-Monde a perfec- 


^onné la conftruftion des vaiffeaux , la naviga- 
tion , la géographie , raftrpnomie, la médecine^ 
rhiftoirie.naturefle, quelques autres connoiflaiîces; 
& ces avantages n'ont été accompagnés d'ajicun 
inconvénient connu. Elle a procuré à quelques 
empires de vaftés domaines qui ont donné aux 
états fondateurs de l'éclat ^ de la puiffance & des 
richeffes. Mais que n'en a-t-il pas coûté jpour 
mettre en valeur , pour gouverner ou pour défen- 
dreces pplTeffions lointaines .? Lorique ces colo- 
nies feront arrivées au degré de culture, de lumiè- 
re & de population qui leur convient, nefe déta- 
cheront-elles pas d'une patrie qui avoit fondé fa 
fglèndeur fur leur prospérité ? Quelle fera l'épo- 
que de cette révolution.? On l'ignore, mais iltaut 
qu*elle fe falfe. 

L'Europe doit au Nouveau-Monde quelques 
commodités, quelques voluptés. Mais avant d'a- 
voir obtenu ces jouiflances , étions-nous moins 
faîns, inoins robuftes , moins întelligens , moins 
heureux .? Ces frivoles avantages u cruellement 
obtenus , fi inégalement partagés , fi opiniâtre- 
ment difputés, valent-ilsune goûte du fang qu'on 
-a verfé & qu'on verfera?Sont-iLs à comparer à la 
vied\infeul homme? Combien n'en a-t-on pas 
facrîfié,n'en facrifie-t-on pas,n'enfacrifiera*t-on 
pas encore pour fournir à^es befoins chimériques, 
dont ni l'autorité , ni la mon ne nous délivreront 
jamais? 

Le nouvel hémilphère doit fe détacher un 
jour de l'ancien* Ce grand déchirement efl: pré- 
paré en Europe, parla fermentation & le choc 
de nos opinions; par le renverfement de nos 
droits qui faifoient notre courage ; par le luxe 
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tëre dans la. CQçi^tg* ^TiWfiîWtg tc^ut aiarçweot 
ça?^çç à upç î^atiw 4e. iî^çni f^çç im che? les 
Rations. aMimDjçw, 4^qjii<ttÉt$ Cq» pK?J|et «ft 4e • 
s,'4)?'?lS 5c 4é! ÇJîofpéçQf. 

^n ?çuçl^ fage i?jç f«tçj?iTfte(Wà aucwa atteû- 
ii3jt,< ni iluç l^ pro|>riétéA vi fw lî Bfc.e;çté ••. ij. ce*- ' 
p^Q^ leljieflçççijugalylfc cpi^rmcça awjk^ft- 
ges,il attendra du tempç, ^4. çbaflgeinent dcss 
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pfmiftcweDt, tDfaîfin'y féfiftent pHs^^ia^ &'yac- 

toiM'Om 4e^ la iacitité pow tout, aucim ne msir^ 
qm «m t^ç^ dé^i pow i^. Précoces ^ 
mâfsi ^î^^i nôu^^ i]^ ¥»h: bîej^ loia de lacai^> 
ijèftg (|m9d'nQMi touchons w Êensoe» 
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tère dans la CQiî'^tg* U inîIi<Ktg tctut aU]trçt»,eot 

çoïoçç à upç ij^atiw 4e. §■ çni faîw mi cjiea les 

Rations. attiuiÊJÇW, 4e%^lte5 Cq» pr<?i«t «^t <ie • 
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çm^S, IprlfiVf* v,9i^ ffttq? dieyiçows.toxit-ÇWir^ns. 
]^n,'y 3.q^S C9Pîm-4^^?^itaJïS ^ 4,'ujifi con»- 
trée qui puiflënt rendre {bIides,v,9S)^i^,GQ*4)npi^ 
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bérateur ; les Nations vexées foupirent après ut i 

vengeur; &ce vengeur elles ne tarderont pas à | 

le trouver- - j 

Serez-vous toujours aflez infenfés pour préfé- \ 
jrer des efclavçs i des hommes libres ; des fujets | 
mécontens à des fujets affeftionnés ; des èfineniis 
à des amis; des ennemis à desfreres. 

S'il vous arrive de prendre parti entre des Prin- 
ces divifés, n'écoute? pas légèrement la voix de 
l'intérêt contre le cri de !a juftice. Quel peut 
être l'équivalent de la perte du nom ae jufte / 
Soyez plutôt médiateurs qu'auxiliaires. Le rôlç 
de médiateur eft toujours honoré ; celui d'auxi- 
liaire toujours périUeux. 

Continuerez-vous à mafiàcrer , emprifonner, 
d^ouiller ceux qui fe font mis fous votre prb- 
teoion ? Fiers européens, vous n'avez pas tou- 
jours vaincu par les armes. Ne rougirez-vous pas 
enfin dé vous être tant de fois abaifles au rôle 
de corrupteurs des braves chefs de vos ennemis ? 

Qu'atteftent ces forts dont vous avez^ hériflë 
toutes les plages ? Votre terreur & la haine pro- 
fonde de ceux qui vous entourent. Vous ne crain- 
drez plus quand vous ne ferez plus haïs ; vous 
ne ferez plus haïs quand vous ferez bienfaîfans^ 
Le barbare^ainfique l'homme civilifé , veut être 
heureux. 

Les avantages de la population & les moyens 
de l'accélérer, font les mêmes fous Tun & fous 
l'autre hémîfphère. 

En quelque endroit que vous vous fixiez , fi 
vous vous confidérez, fi vous agiffez comme des. 
fondateurs de cités , bientôt vous y jouirez d\ine 
puiffance kiébranlable<MultîpUez-y donc lés côn-» 


J? 3* G É ir T S. ag^ 

(aidons de touteslesefpèces; jcn'en excepte que 
kfacerdoce. Point de religion dominante. Que 
chacun chante à Dieu 1 hymne qu'il lui croit 16 
plus agréable; qtie la morale s'établifle fur le 
globe; c'efl l'ouvrage de la tolérance. 

Le vaifleau qui tranfporteroit dans vos Colo- 
nies de jeunes nommes fains & vigoureux , de 
jeunes filles laborieufes & fages, feroit de tous 
Tosbâtimens le jplus richement chargé; ce feroit 
le germe d'une paix éternelle entre vous & les 
in&ènes. 

Ne multipliez pas feulement les productions^ 
inultipliez les Agriculteurs , les confômmateurs, 
& avec eux toutes les fortes dlnduftrie ^ toutes 
les brancheis de commerce; H vous reliera beau-* 
coup à faire , tant que vos colons ne vous croî- 
feront pas fur les mers, tant qu'ils ne feront pas 
auflî communs fur vos rivages que vos commer- 
çàns fur les leurs. 

Punîflez les délits des vôtres pliis févérement 
encore que les délits des indigènes. C'efl: ainfi 
que vous înfpirerez à ceux-ci le relpëS: de l'au- 
torité des loix. ^ 

Que tout agent, je ne dis pas convaîndu^ mais 
foupçonhé de la plus légère vexation; foit rap- 
pelle fur le champ. Puniflez fur les lieux la vé- 
nalité prouvée , afin que les uns ne foient pas 
tentés d'offrir ce qu'il leroit infâmeaux autres de 
recevoir. 

Tout efl: perdu tant que vos agens ne feront 
que des protégés , dont il s'agira de répéter la 
fortune par un brigandage éloigné; dès hommes 
inal famés qui iront cacher leur ignominie dans 
tos comptoirs ou vos faûôreries. Il n'y a point 


de pf ®bkl a^a C0nâhaaèe,paiir qu'Qn puAfe, î^ns 

Si vous étés imies, Ô vous ^t£is humains , on 
reftera jMrihi vau*; on fera pUis^. oh quittera ioà 
coottréOs éfôig^e&pow vous ajier trou^irer. 

IbflitiPiw^i^tques JovirS dis irêp(6,aye2 (ks fè-« 



dtf i^dNs prmnièFe d^^n%Q cUaslâ contrée^ 

Soyez fidèles ^ux traités que Vbus aurez coS- 
clusf i(|ti<r v^airt aUié y trouve foa avantage*, ^ 
feut gartm léKît^me de teur dui^e. Sli je^r^lété 
ou ptff moit i^m^MQQi w par V^e dittiïité ^ 
c'eft wA v»ift que j'aurai jaré. Lq ciel & la terre 
xnsniew^T^m de stion iWaeJst. 

Tiot «pM .voiiâ fëpaceçez le Sien ^e îà l^â- 
tia9'j{Divou»a»faFeçui de votre propre utîfité ^ 
vous ferez oppreiîeurs , vous ferez tyrans; ^ 
ce ir'dfè f^|)ar k &ul titre de faîen&flteur cpi^êo 
fefkkaittsa-^ 

& (ieittî <|»â habke à c^ <^e vous enfcmît tbh 
or^ foyez sûr que vous en êtes maudît 

A qim h9o v^u» oppofer à une revôtùtlêft 
éldgnée^ ^^^^ doute^ maij (nû s'esiécuteni miU 
gré voit eff^& ? Il &ut que te âionde que ifq%à' 
avez emFàhi s^af&aDchme de celui (jue vous hii- 
bi€ez> aior» lea nï€^^ ne fêparérônt pW que 
deux amis ^ que deux frères, (^tiet fi gi-and mât- 
^asr vûyez^^fei^k^ donc à cela, injuftes ^ crueû ^ 
inflex&leytyr^n»^^ 

L'ouvi^gr delà &ge£te eilt éternâ ; mais celur 
de lafefie 9'ébrat)le mns eeâe ^ & ne tarde oai 
à cvoulerw La^presuài^e grave les caràflârcs^ dii-^ 
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nbles fur le rocher; la feconde trace tes: fietis 
fur le fable. 

D^i étabHflbîiens ont été formés & retîvetfés; 
-des ruines fe foftt entalFées fur des ruines i des 
çfpaces peuplés foîit devéïuis déferts ; des ports 
rernplis àc bâtimens ott été alxandonnés ; des 
maros me le fang avoit mat cîment&s , fe 
font difloutes , ont mis â découvert Tes oÀBemeà» 
confondus des meurtrier^.^. & des tyraes, Iffem- 
ble Gue de contrée eA. cortrée tn profpérîté fôît 

Soiarmîvîe par un/mauvais génie qui parte flôs 
ifféreniies U»jBf«es., tm^ qui ordonne par-tOttt 
les mêmes défafîres. 

Que le fpedacle des ftireurs , que nom exer- 
çons les uns contre les autres, celfe enfin d'ea 
venger & d'en réjpuii' les premières yî6^îmes^ 

ruiflfent ces idées jettéesftfis art & diins Por- 
drc où eïte*§ ft fbjit préféntées.^ fàif e uce impref- 
fipn profonde & durable? Veuiïfe fe cîâl qiae je 
n'aieplus qu'à célébrer votre modération & votre 
fegenfe ; car la louange eft douce ^ & te blâœe 
f?ft amer à mon coeur. . 

Toute Gplonîe, luppofent l'autorité dans une 
contrée , & PohéîÔance dians une nutre contrée 
éloignée, eu im étabBflbment vicieux dtuis fôii^ 
principe. CeÛ une mactiiiie dbm les reflbrts f^ 
rcKlcfc^ent y fe brifent ftins ceÔe, & qjLi'Ô fmt ré- 
parer contînuellem.eîit. 

La mer j Ifes voyng.cs,. le^rifiiues^ & les tu 
ciffitucks de la fortune : tout lui inlpîre ( à-Ia Ç0- 
tenle^ , l'amour dfe Mndépendance , c'eft-là foa 
nmeocfiivic ; dahs fes entraves ^ elle languie, 
<4le meurt. 

JLs raiÇon fit Çéq^uité pcnxîe.tj:ent les Cptome^ : 
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: taais elles tracent les principes dont il ne devroif 
pas être permis de s'écarter dans leurfondarion. 

Un nombre d'hommes, quel qu'il foit, qui 
iiefcerid dans une terre étrangère & inconnue ^ 
! doit être confidéré comme un feul homme. La 
force s'accroît par la multitude , mais le droit 
reftelemême. Si cent, fi deux cens hommes peu- 
vent dke:cepays nous appartient y unfeulhommc 
peut le dire aura. 

Ou la contrée eff déferte , ou elle eft en partie ' 
déferte & en piartîe habitée, ou elle eft toute peu- 
plée; fi elle eft toute peuplée je ne puis légi- 
timement prétendre qu'à Phofpiralité & aux fe- 
cours que l'homme doit à l'homme. 
' Si Ton m'expofe à mourir de froid ou de faim 
Tur un rivage , je tirerai mon artne, je prendrai 
de force ce dont j aurai befbin ^ & je tuerai celui 
qui s*y oppofcra. Mais lorsqu'on m'aura accordé 
rafyle , le feu & l'eau, :leipain& lefel, on aura 
rempli fes obligations envers moi. Si j'exige au-de- 
là je deviens voleur & aflaflîn. On m'a fouffert , 
j^ai pris connoiflance des loix & des mœurs , elles 
jne conviennent. Je defire de me fixer dans le 
pays ; fi Pon y confent , c'eft une grâce que l'on 
inefait, & dont le refiis nefauroit m'offenfer. 
Les Chinois font peut-être mauvais politiques » 
loriqu'ils nous ferment la porte de leur empire : 
mais ils ne font pas injuftes. Leur contrée eft afleà 
peuplée,& nousfommes des hôtes trop dangereux. 

Le propre des colonies bien adminiftrées , eft 
d'augmenter la population de la métropole , qui, 
par lei débouchés avantageux qu'elle fournit à 
leurs productions, augmente réciproquement la i 
leur. C'eft fous ce point de vue% intéreflam à 
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la fois pour rhihnanité , & pour la politique, que 
te Nations échiirëes, de Pàncien hémîfphère ont 
envifagé leur établiffeinent du Nouveau-Monde: 
le fuccès a 'par-tout couronné un fifage & fi no-* 
ble deflein. . Il n'y. a que rEfpagne qui avoît 
formé fon fyftême , avant que la Siriiière fût ré- 
panduey qui ait vu fa population diminuer fen 
Europe , à mefure que fes pofièfHons augmeti- 
toîent en Amérique. 

On fe. demande fi Thomme une fois afiranchi, 
ipar quelque caufe que ce foît, de la contrainte 
desloix, n'eft pas plus méchant que Thomme 

3m n'a jamais riern fenti. Des êtres affez mécontens 
e leur fort y aflez dénués de reflburces dans leur 
propre contrée, aflez indigens ou sdHèz ambitieux 
pour dédaigner la vie & s'eîCpofer à des dangers, 
à des travaux infinis fur Tefpérance vague d'une 
fortune rapide, ne portoient-ils pas au fond de 
leur cœur le germe fatal d'uiie dépravation qui 
dut fê développer avec une célérité & une fu- 
reur inconcevables, lorfque fous un autre cieU 
loin de toute vindicte publique , & des regards 
iiHpdfans de leurs concitoyens'; ni la pudeur, ni 
la cràiote n'en arrêtèrent pas les effets^ Lliiftoire 
de toutes les fociétés ne nous apprend- elle pas 
que rhomme,àquila nature a accordéeune grande 
énergie, eft communément unfcélérat *î Lé périt 
d'un long fèjour, la néceflîté d'un prompt re- 
tour fe joignant au defir de juftifier les dépenfes 
de Tentreprife par l'étalage de la richefle des con- 
trées découvertes, n'en durentnîls pas, occafion^ 
ner & accélérer la dépouille violente 1 Les cliets 
de rentréprife& leurs compagnons, tous égale- 
ment cfi^yés des dîuigers qu^its avoîeut couru^^ 
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de ceux qui Jeur reftoient à courir , des nésÉr^ 
qu'ils avaient fouffert , ne pensèrent-ik à s'en dé-^ 
doinmager comme des gens réfolûs à ne s'y pas^ 
expoferune féconde fois ? L'idée defonder des 
Colonies dans ces- régions éloignées, &d'enac- 
crokre le domaine de leur Souverain \y fèpré- 
fejitera-t-elle jamais bien autrement àî refprit d'au- 
cun de ces premiers avanixiriers t Et Je Nou- 
veau-Monde ne leur parut-il pasplutôtune rich©* 
proie qu'il falloit dévorer, qu'une conquête qu'il 
falloit ménager fl Le mal, commencé' par cet: 
atroce motif, ne fe perpétua-t^il pas tantôt par 
TindifFérence des-Miniurés, tantôt par les divî- 
fions des: Peuples de TEuripe ; & n'étoit-il' pas 
confômmé , lorfque le temps du cahne amena*n6s 
Gouvernemens k des vues plus folides*? Les' pre- 
miers députés à qui Ton confia rinfpeftion & Tau- 
torité farces contrées ,. avoicnt-îls , pouvoient- 
*Is a\'^oir les lumières: &. les ^ vertus propres à sV 
faire aimer, à s'ycondlier la confiance & le ref^ 
peft, & y étatiUr lapoliee & les loîx; & n'y 
pafsèrent-ils pas aufli avec la foif de Tor qui" 
les avoit dévaftées^î Falloit-il fe promettre à To- 
ricî;ine des chofes ce que rexûérience de plufieurs 
n'a pas encore amenée*? £(l:-il poflible, même 
de nos jours, de régir des Peuples féparés de 
la métropole par des mers immenfes , comme' 
des fujets placés fous le fcèptre des Defpotes 
lointains , ne devant jamais être follicités & rem- 
plis que par des hommes indigens & avides ^ 
fans talent & fans mœurs-, étrangers à tout fen- 
timent dlionneur & à toute notion d'équité , le 
rebut des hautes conditions de l'Etat : la fplen- 
dein: de ces Colonies dans Tavénir., n'eft-elle pa»- 
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fâfe chimère , & le bonheur futur dé ces régiong 
fie feroit-il plas un phénomène plus furprenaiii 
Encore <me leur première dévaftatibn ?' ^ 

Maudît foit donc le moment de ïéiïr décou-t 
^erteJ Et vouj^, Souverains Européens, qurf 
peut être lé motif de votre ambition jaloufé pouf 
des poflèflîons dont vous ne pouvez qu^éterhî- 
fer la misère"? Et que ne les reftituez^vous S 
éllè^mêmes , fi vous* défefpérez dé lé? r^dre' 
fieureufes!' ,, .. ^ . 

TôUi \i^ étrangers , fans éxceptîonV y trou-^' 
Vent uîné lïofpitalité prévenante & généreufe} 
Cette urîlê vertu ît pl'atîque aVeè une ofienta^ 
don qui prouve aii ihoins nioitfieur qu'on y at^ 
tache. Ce penehîftît naturel àlabienfaifàtiC^, ex- 
clut ravaritfô : tes créoles font faciles' en affaires : 
la diffiimifaiion , les rùfts , les foùpçôris^f n'ên^ 
trent jamais dans leur amé : glorieux de leur^ 
franclîife, Topimon qu'ils ont d'éux-tnêmés v ^ 
leur exctême vivacité, écartent dé leur commerce 
ces myftères & ces réfervfes qui étouffent la^bbnté 
du car^ftère, éteignent rèipnf focial &^fetré-; 
cilfent la fenfibilité. . . 

Les Empires fe font tous éônvaihrïfé un p^- 
jflutôt, unpéuplustard, dé rincdfïvénient'^ de 
laîffer les provinces' qu'ils ont' ényj/ties dansl^au- 
tré hémilphère à des compagrtSes privilégiées, 
dont lés intérêts s^'accordbiêntf rarement'avec les • 
intérêts du public- Ils ont enfin comf^ris que là 
diftance ne changéôit point la nature du pafte' 
exprès ou' tacite entré lé miniftère & les fujets; 
^uc quand lès fujétîs ont dit, nous ' obéirons , ^ 
nous fervirons, noUs contribuerons à làfbritiaT 
tîon , à rentretien de la force publovie^; & qjki^ 
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le miniftère a répondu , nous voiis protégerons 
au-dedans par la police & par les loix; au de- 
hors par les négociations & par les armes; ce^ 
conditions doivent également s'accomplir de f)art 
& d'autre, de la rive d'un fleuve à la rive op- 
pofée, du rivage d'une mer à l'autre rivage; que 
la protection ftipulée venant à cefler, lobéif- 
fanceôc les fecours promis étoientfufpéndus de 
droit ,r que fi les fecours étoient exigés , lorlque 
la protection ceflbit , radminiftration ceffoit ^l'ad- 
mmilfaration dégénéreroit en brigandage tyranni- 
que , quW étoit difpenfé du ferment de fidélité 
envers elle, qu'on étoit libre de s'affranchir d'un 
mauvaismsdtre &deà'en donner unautre; qu'on 
rentroît dans l'état de liberté abfolue , & qu'on 
recouvroit la prérogative d'inftituer telle forte 
de gouvernement qu^pn jugeroit le plus conve- 
nable- 

L'hiftoîre ne nous entretient que de conqué- 
rans qui Ce font occupés au mépris dufang& 
du bonheur de leurs fujets, à étendre leur do- 
mination : mais elle ne nous préfente l'exem- 
ple d'aucun Souverain qui fe foit avifë de la 
refl:reindre. L'un cependant n'auroit-il pas été 
auffi fage que l'autre a été funefte ^. Et n'en 
feroit-îl pas de l'étendue des Empires ainfi que 
de lapppulation*ÎUngrandEmpire&unegrande 
population peuvent êo:e deux grands maux. Peu 
d'hommes, mais heureux; peu d'efpace, mais 
bien gouvernée. Le fort des petits Etats eft de 
s'étendre ; celui des grands de fe démembrer. 

L'accroiflement de puiflance que îa plupart des 
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cupe depuis trop long-temps, pour que je ne me 
foit pas demandé fouvent à moi-même, pour que ^ 
je n aie pas quelquefois demandé à des hommes 
plus éclairés que moi y ce qu'on devoit penfer 
d'établiflemens formés à fi grands frais & avec 
tant de travaux dans un autre hémifphère. 

Notre véritable bonheur exige-t-il la jouiffance 
des chofes que nous allons chercher fi loin*?Som^ 
mes-nous deftinés à conferver de;s goûts auffi 
faélices'î L'homnle efl:-il né pour errer continuel: 
lement entre 1^ ciel fij les eaux ^ Eft-il un oi- 
feau de paSage , ou reflemble-t-il aux autres ani- 
maux , dont la plus grande excurfion efi: très- 
limitée"? Ce qu'on retire des denrées peut-il 
compe;nfer avec avantage la perte des citoyens 
qui s'éloignent de leur patrie pour être détruit , 
ou par les maladies qui . les '.attaquent dans la . 



béiffance des fujets à cesloix*? L'éloignement 
des témoin? & des juges de nosaétions, ne doit- 
il pas ainener la corruption des mœurs, & avec 
le temps le déclin des inflitutions les plus fages^ 
lorique les vertus & la jufl:ice, les bafes forida- 
mèntalçs, nefubfifl:entplus*? Par quel lien fo- 
lide une poflçflîon , dont un intervalle immenfe 
nous fépare , nousfera-t-elle attachée ? L'individu 
dont la vie fe paffe à voyager, a-t-il quelque 
efpritdepatriotifme; &.de tant de contrées qui! 
parcourt , en eft-il une qu'il continue à regarder 
.contme la fienne^Des colonies peuvent-elles s'in- 
térefler à un certain point aux malheurs ou à 
la profpérité de la métropole, & là métropole 
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Je réjouir ou s'affliçcr bien fincérement ifar le 
4brt des colonies? Les Peuples ne fe fentent-ilç 
pas ui^ penchant violent à fe gouverner eux-mê- 
.inès , ou à s'abandonner à la première puiilance 
kflTez forte pour 5'en emparera Les adminiftra-r 
keurs qu'on envoie pour les gouverner, ne font- 
ils pas regardés comme des tyrans guton égor- 
^eroit , fans le jWpeft pour laperfonne qu'ils 
re^réfentent? Cet agrancfiflèment n'eft-il pascon 
^é nature ^ & tout .ce qui eft contre nipture ne 
^oit-il pas finir "î 

O Soçiverainî vous avez raflemWé de nom- 
l^reufes années au centre de votre royaume^ 
Pourquoi vos Palais font-ils environnés de gar- 
des? C'eft que la ména^ce toujours infiante de 
vos voifins, la foumiffion de vos Peuples. &1 la 
sûreté de vos perfônnes facrées exigent ces pnâ- 
^utiôns. Qui vous répondra de la fiidélité de vo^ 
fujetsauloin? Votre fcèptre ne peut atteindre 
à des milliers /ie lieues , & vos yaifleaux ne; 
jpeuvent y fiippleer qu'iniparfaitemerit Voici l'arr 
rêtque le df nin a prononcé fur vos Colonies. 
•Ou vojus rerionccre^p à elles* ou elles renonce- 
ront à vous* Songe? cjue votre puiflance celle 
d'elle-même, itir la limité naturelle 4e yos états. 

Les agens des colonir deSt Pierre n'étoien^ 
dans les cpmmencemens de ces Colonies que des 
'maîtres de bateau , quis'étai^t faitponncutrepaf. 
leur navigation contmuelle, autour de 111e, fo- 
rent déterminés par Tappat du gain , à prendre 
une dèriieure fixe. La boane foi feule étoitTame 
de ces liaifons. La plupart de ces commiOîon- 
Jiairesne favoient pas lire. Aucun d'euxn'avoit 
ni livres 9 ni régiftres. lUtenoiëiit dans undof&é 
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4m fac pouir chaque habitant , dont ils gérofent 
les afeires. Ils y mettoîent le produit des ventes^ 
ils 'en tiroient l^rgent néceflaire pour les achats. 
(^xxànà le &c étbit épuifë , le oommiffionn^ûre 
nefoumiflbitplus, & le compte fe trouvoit rendu. 
Cette confiance , qui doit paroître une fable dans 
nos mœurs & dans nos jours de f hfude & de 
corruption^ étoit encore enufage an çopimen^ 
cernent du fiècle : il exifte des nommes ^ui ont 
pratiqué ce commerce 9 oi\ la fîdélité n'avoit pour 
garant oue fon utilité même.- 

S'il fil fiirrtout dans le caraûêre de Timpé- 
tuofité Françoife^ d*?ittaquer plutôt c^q de fe dé- 
fendi-e, c'elî à elle de détruire des lortereflres& 
jion d'eaconftruire; ou plutôt il ne lui convient 
d'élever que de ces remparts allés & mobiles qui 
vont porter la guerre au liçu de Tattendre. Toute 
puiflance qui afpîre au commerce, aux Colonies^ 
doit avoir des vaifleaux qui enfantent des hom- 
mes & des riçhefles ^ qui augmentent la population 
& là circul;ition , tandis que des foldats & des 
baftions ne fervent qu'à çonfumçr dej forces Çç 
à^ vivres, 

Eftimons-nous beaucoup les productions des 
Colonies r Je croîs qu'on n'en fauroit douter. 
Pourquoi donc prennons^nous fi peu d'intérêt à 
leur profpérité & à la confervation des colons r- 
(jue la fureur d un ouragan ait enfëveli des miU 
liers de ces tnalheureux lous la ruine de leurs ha-^ 
bitations^&ledégàtdeleurspofîeflîons^noLisnôus 
pn occupons moins que d un duel, ou d'imaflaflii-' 
pat commis à notre porte. Qu'une vafte conuéç 
de çè continent éloigné continue d'être dévaftée 
par <|uçlq«,iç épidéniue, on s- ^n entretient ici plujst 
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froidement oue du retour incertam d'une petite- 
vérole inoculée. Que les horreurs de la difette ré-^ 
duifent les habitans de St. Domingne ou de la 
Martinique à chercher leur nourritjure dans les 
campagnes, ou à fe dévorer les uns^ les autre» y 
nous y prendrons moins de part qu'au fléau 
d'une grête qui auroit haché les moiflbns de quel- 
ques-uns de nos villages. Il eft afleas naturel de 
{)enfer que cette indifférence eft un effet 4e l*é-* 
oignement & que les colons ne font pas plus fen- 
libles à nos malheurs que nous aux leurs. 

L'exemple n'apprendra- t-il pas aux Nations 
que la fondation d'une Colonie demande plus de 
fageffe que de dépenfes. 

L*écume & le rebut des fociétés policées peut 
former quelquefois une foçitté bien ordonnée* 
Ceft l'iniquité de nos loix , c'eft l'injufte répar- 
tition des biens , ce font les fup|5lices & les' far- 
deaux de la misère^, c'eft Tinfolence & l'impu-^ 
nité des richeflès , c'eft l'abus du pouvoir quf 
fait fouvent des rebelles & des criminels. Réu- 
niffez tous ces malheureuse qu'une rigueur fou- 
vent outrée a bannis de leurs foyers; donnez- 
leur un chefintrépidé,généreux,humain^éclairé, 
vous ferez de ces brigands un Peuple honnête , 
docile, raifonnable. â fes befoins le rend guer- 
rier/ il deviendra conquérant ; &pour s'agnm- 
dir, fidèle obfervateur des loix envers lui-même , 
il violera les droits des Nations : tels furent les 
Romains. Si faute du conduûeùr habile , il eft 
abandonné à la merci des hafards & des événe- 
mens, il fera inquiet, avide, fans ftabilité^ tou* 
jours dans un état de divifibn^ ou avec lui-même 
ou avec fes voifins : tels furent les Pauliftes. ES* 
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fin, s'il peut vivre plus aîfément des fruits na- 
turels de la terre , ou xie la culture ou du com- 
merce gue de pillage, ît prendra les vertus de 
fafituâjtion,& les doux penchansqi?irifpirc lliité- 
rêt raifonné du bîeîi-ètre. Civilifépar le bonheur 
& la fécurité d'une vie paifible , il refpeftera danà 
toâs les hommes les droits dont il jouit, & fera 
un échange de lafurabondance de fes produc- 
tions avec les commodités des autres Peuples : 
tels furent les réfugiés de Sainte-Catherine. 

Deux fiècles perdus dans des eïTais , des ex- 
périences , des combinaifons , doivent avoir 
convaincu le miniftère de France mie la ca- 
lamité qu'on déplore ne trouvera fon terme 
que 4ans des réglemens clairs , fimples , d'une 
exécution facile. Lorlque les créanciers pou- 
Tont faifir ^fans délai , fans frais , fans forma- 
lités gênantes , toutes les propriétés de leur dé- 
biteur, alorsfeulenient Tordre s'établira. Lestem- 
péramens qui pouvoietit convenir au premier 
âge des Colonies, feroient de nos jours unefoi- 
bleffe impardonnable. Jamais ces établiflemens 
neprofpéreront convenablement que les moyens 
d'exploitation ne fe multiplient, & ils ne fe mul- 
tiplieront que lorfque le créancier poura prendre 
une confiance entière à foh débiteur. Kenver- 
fçz le fyftême favorable à l'impéritie, à la té- 
mérité, à la mauvaifefoî , bientôt tout changera 
de^face. Le négociant de l'Europe, qui ne fait 
aujourd'hui qu'en tremblant de foibles avances 
au cultivateur de l'Amérique, ne verra pas un 
meilleur emploi de fes capitaux. Avec de plus 
^andsfecours , il fe formera d'autres plantations. 
Lès anciennes acqùéreront une valeur nouvelle. 


Les Ifles Fijgnçpifpsrgtteindronf enfin 5iu degré 
^fortung où larichelfe de leur fol lès appèlte 
vainement depuîs fi long-temps. Si malgré les 
progrès des çonnoiiHànces , la Cotir de Verfaflks 
flimajginoitpas unel^iflatioi^pliasfaYante &phis 
p^r^te que fCelle ^j eft ét^ihfie dans les poflef- 
fions Àngloifes & HollandoHes , il ne fâudVoit 
pas balancer è Tadopter; P^jèces trois Puyian- 
xres ont d'autres traits 4e conforniités dans leiar^^ 
principes : ejles ont également concentré les liaî- 
Ibns de leurs étabIiireïnen3djiJVouY eau-Monde 
dans la rqyétifppole. . 

Tout refpire ToDuIencfe da^s lesétatMèmens 
Angloi^ des Inde? Occidentales ; c*eft que lesaéles 
d'une autorité arbitraire qui défolent tant d'au- 
trescontrées, n'y font pasconnlisîc'eft que ces 
rils inftrumens du fifc qui ruine le^ fonds pour 
rétablir la forme, ne sy trouvent pas; c'eft que 
la culture du fucre y a été lubftituée aux pro- 
duéUons de peu de valenr; c'efl: que les plan- 
tations appartienn ent généralement à dçs hpmmeç, 
riches ou à des af&ciadons puiilàntes q^ ne laif- 
fènt jaxnais manquer les moyens néceflaires pour 
la meilleure exploitation; c eft que S des hafards 
malheureux réduifent un colon à fèiirç des em- 
pmnts, il lesobrentfacilem^nt&àbonmarché, 
parce quq fes poflèflîons reftent hypothéquées à 
ion créancier ^ & que le paiement çft affuré aiw^ 
époqiies convenues ; c'eltquç ces Ifles font moins 
cxpofées au dégât & à ï'invafion queles poffef- 
fions des Puiflances riches en produûions & foi- 
bles en vaiffeaux ; ç'efî que les éyéMmens.des 
guerres les plus opiniâtres & les plus meurtrières» 
|i'empêch(?nf jam^;^ ne rçtardçnîque rarçnjçpi 
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Eïportation de leurs denrées ; c'eft que les ports 
ritanniques ouvrent toujours à leurs principales 
coites un débouché plus avantageux que les 
raux n'en peuvent efpécer ailleurs , auffi les 
larchai^difes fe vendent elles conftamment à 
és-haut prix dans les Ifles AngloiTes. On v^ttin 
çal empreflement panni les Européens , pafnij 
' Antmcainspo^ en,achet|n> 
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r>ES NEGRES ET DE 'L'ESCLAVAGE. . 
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fE Préfidentdé Môritéfijuieu fait h(5nnet>ï à 
la religion Chrétienne , de Tabolition defefda- 
vage. Nous oferons n'être pas de fon aVîs. C'eft 
quand il y eut de Pinduibriè &c des richefles dans 
le Peuple , que les Princes le comptèrent pour 
quelque chofe. C'eft quand les richefles du Peu- 
ple purent être^utîles aux Rois contre les Barons, 
Îue les loix rendirent meilleure la condition du 
^euple. Ce fut une faine politique que le com- 
merce amène toujours , & non t'efprit de la re- 
ligion Chrétienne, qui engagea les Rois à déclarer 
libres les efclaves de leurs vaflaux ; parce que 
ces efclaves , en ceflant de l'être , devenoient 
des fujets. Il eft vrai que le Pape Alexandre III , 
déclare que les chrétiens .dévoient être exempts 
de fervitude : mais il ne fit cette déclaration 
que pour plaire aux Rois de France & d^ An- 
gleterre, qui vouloient abaiflèr leurs vaflaux. S'il 
eût été infpiré par Tamour de la jufi:ice & de 
l'humanité , il n'eût p^s dit que le Chrétien ,• 
mais il eût dit que l'homme n'étoit pas né pour 
la fervitude ; que Tefclave volontaire efi: un lâ- 
che ; qu'aucun lien n'enchaîne licitement Tef- 
clave involontaire; que celui qui ne peut le brifer 
par fa force efi: innocent, s'il s'en délivrepar la 
fuite; & que fon prétendu maître efi: un aflaflln , 
s'il punit de mort une aftion autorifée par la 
nature. Mais la religion Chrétienne défend fi peu 
la fervitude , que l'Memagne catlidique , en Bo- 
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hênje , en Pologne ^ Pays trèsrcathdlîques Je Peu- 
oleeft encore ^lave,& que le^s poflëflîonsecclé- 
bailiquesy oat elles-mêmes desferfs, comme 
elles en avaient autrefois p^vxtû nous , fans que 
TEglife le trouve mapvais. 

D y a des barbares qui regardent la pitié comme 
; uneftiiblefle , &fe pîaifent à tenir la verge de 
la tyrannie toujours levée fur les nègres. Grâces 
au ciel ; ils en font punis par là négligence, par 
rinfidélité , par la défmion , par le§ fuicides des 
déplorables viftimes. de leur ctipidité. On voit 
quelques-uns de ces inforïuilés , terminer fière- 
i ment , leur vie , avec la perfuafion qu'après leur 
i mort ils renaîtront dans leur patrie, qu'ils croient 
le plus Beau pays du Mooae. L'efprit de ven- 
geance fournit à d'autres des reflburces plus def 
: tmâives encore. Inftruits dès l'enfance, dans l'art 
! des poifons , qui naiflent pour ainfi dire fous leurs 
; mains , ils les emploient à faire périi* les bœufs , 
: les chevaux , les mulets, les compagnons de leur 
, efclavage , tous les êtres qui fervent à l'exploi- 
; tation des terres de leur opprcffeur , pour écar- 
ter loin d'eux tous lesfoupçdns, ils eflaient leur 
i cruauté fur leurs femmes,leurs enfans , leurs mai- 
i trèfles, fur-tout ce qiVîIs ont de plus cher. Et goû- 
I tent dans ce projet affreux de défefpoir ,^le dou- 
j ble plaifir de déÛvrer leur efpèce d'un joug plus 
• horrible que la mort 9 & de laiffer leurs tyrans 
dans un état de misère qui le rapproche de leur 
état. Xa crainte des fupplices ne les airête point: 
il entre rarement dans leur caraûère de prévoir 
l'avenir, & d'ailleurs ils font bien affurés de tenir 
lie fecrçt de leur crime à l'épreuve des tortures. 
['Par une de ces contrariétés inexplicables du cœur 


hûmaiif, mais commîmes aux Peuples édaii 
îc fauvages , on voit les nègres allier à leur pol^ 
tronerîe naturelle, une fermeté inébranlable: ÎA 
inêmeorganifatiôh qiti lesibumet à là fcrvîtiide J 
j)ar la parefle de Telprit, & le relâchement del 
fibres ,ieur donne une vigueur , un courage ïnouis^i 
pour un effort extraordinaire : lâches toute leuf ' 
vie , héros' dans un momèhtv On a vu l\in de 
ces malheureux fe couper le poignet d'un cou^ 
de hache y plutôt que de racheter fa liberté par 
le vilmîniftèi'e du boureàu. Un autre avoîtété 
mis légèrement à la torture pour une feuîede 
peu d'importance, dontmtoie il n*étoîtpas cou- 
pable; fôii teflentiment te décide à' fe tkifir de' 
la famîllô entière de fon opprefleur , & à la por- 
ter fiu* les coïts. Le tyran veut rentrer dans rha- 
bitation, & eflf lancé à feSpifcdsle plus jeune* 
de fes enfens. Il lève là tête & c'efb pour voir' 
tomber le fécond: A genoux & défefpéré ,- il de- 
mande en tremblant la vie' du troifieme. La chû* • 
te de ce dernier rejetton de fon fang , accompa-» 
gnée de celle du nègre, lui apprend quîl n'eff 
plus père , ni di^e de l'être. 

Cependant , rien n'eft plus affreux que la con-»* 
dition du noir danstout l'archipel Atnéricain : 
on commence par le flétrir du fceau ineffaçablef 
de Tefclavage , çn imprimant avec linfér chaud 
fur fes bras ou fur fts mamelles i le nom ou la 
marque de fon oppreffeur. Une cabane étroite, 
mal-fainê f ftfts commodités, lui fert dedemeu- 
re , fon lit eft une claffe plus propre à brîfcr le 
corps qu'à le repofer ; quelques pots de terre ,- 
quelques plats de bois , forment fon ameublc- 
inent La t€iile groffière , qui cache- une parité* 


de fa nudité ., ne le garantit' nr des cihiiTeuiS' 
infuportables du jour , ni dès fraîcheurs dan- 
gereufes de la nuit. Ce qu'on lui donne de 
manioc, de bœuf falé,de morae, de fruits* 
& de racines , ne Ibutîent qu'à peine fa mifëra* 
bleexiftence. Privé de tout, il eft condamné à 
un travail continuel, dans«un climat brûlant, fous 
le fouet toujours agité d'un conduâeur féroce. 

L'état de ces efelaves, qttoique' par-^tout dé- 
plorable , éprouve quelques variations dans leS 
Golonies* celles qui jouiflfent d\m loi étendu 
leur donne communément une portion^ de terre 
qui doit fournir à tous leure belbins : ils peuvent 
employer à fôn exploitation une j^nrtîe du Di- 
manclié, & le peu de moment qii ils dérobent 
les autres jours au temps de leur repas-. Dans les 
Êespliis^ reflèrrées , le colon fournit lui-même 
la nourriture, dont la plus grande partie Apaflë 
les mers. L'ignorance , Tavaf ice ou lapauvreté^. 
ont introdait dans quelques-unes^un moyen de 
pourvoir à la fubliftance des nègres , également 
deflruôëur pour les hommes & pour la culture r 
on leur accorde le Samedi ou un mht jour pour 
gagner de quoi vivre pendant la femaine. 

Outre ces différences, tirées de la fituatîon loS^ 
cale des étàblifrèmens dans les Illesde TAméri- 

3ùè , chaque Nation Européenne a une manière 
ê traiter fes efclaves qui lui eft propre. L'eir 
agnol en fait lés- compagnons de fon infolence i 
erortugaîs^ lesinftrumens de fes débauches;- 
le HoUîindois , les vidkimei^ de fon avarice : aux 
yeu^c de r Anglois ce font des êtres purempat phy- 
Sques^ qu'il tic faut pas ufer oiï détruire fans né* 
:4«rffité ; mais jamais il ne fe f^Uarife avec eur^. 
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jamais îl ne leurfpiirit, jamais il ne leur parte* 
on diroit qu'il craint de leur laiffer foupçonner 
que la nature ait pii mettre entr'eux & lui quel- 

Îue trait de reflemblance. Auffi en eft-il haï. Lé 
Tançois moiçs fier , moins dédaigneux , accordé 
aux Africains une forte de moralité , & ces mal- 
heureux , touchés de l'honneur de fe voir traités 
comme des créatures prelque intelligentes , pa- 
roiflent oublier qu'un maître impatient de faire 
fortune, outre prefoue toujours la roefiire de leiirs 
travaux , & les laifile manquer fouvent de fubfîf- 
tance- 



fur 

tefiansqi 

laiffent vivre dans le Mahométiftne , ou dans l'i- 
dolâtrie où ils font nés , fous prétexte qu'il fe- 
roitind%ne de tonir fis frères en Chriftdms la 
fervitude. Les Catholioues fe croient obligés dé 
leur donner quelques inuruâions, delesbaptifer: 
mais leur charité ne s'étend pas plus loin que les 
cérémonies d'un baptême, nul & vain pour des 
hommes quinecraignentpaslespeinesd'un enfer, 
auquel ils font, difent-ils , accoutumés dès cette 
vie 

L'hiftoire de tous les Peuples démontre qpe 
pour rendre Tefclavage utile, il faut du moins 
fe rendre doux; que la force ne prévient point 
les révoltes de Pâme ; qu^il eft de Tîntérêt du 
maître , que l'efclave aime à vivre; & qu'il n'en 
faut plus rien attendre , dès qu'il ne craint plus 
de mourir. 

Ce trait de lumière puifédans Iefentiment,mè« 
neroit à beaucoup de râformes* On fe rendre^ 

à 


à là liéceffîté de vêtir, de loger , de nourrir coii- 
Venablei!ient des êtres condamnés à la plus pé- 
nible fervitude qui ait exifté depuis Tinfàme 
origine dé Tefclavage. On lentiroit qu'il n'eft pas 
dans la nature,' que ceux qui ne recueillent au- 
cun fruit de leurs fueurs, qui n'agiffentquie par 
des inipulfions étangères , puiflent avoir la même 
intelligence^ la même économie , la même ac- 
tivité^ la même force, que rhonune qui jouit 
du produit entier de fes peines, qui ne fuit d'au* 
tre dîreftion quie celle de fa volonté. Par degré 
on àrriveroit à cette modération politique , qui 
cônfîfte à épargner les travaux , à itiitiger les pei- 
nes-, à rendre à Phommeune partie de fes droits > 
pour ien retirer plus sûrement le tribut des de* 
Voirs qu'on lui impofe. Le réfultat de cette fage 
économie îeroit la confervation d'un grand nom- 
bre d'efclaves,qlie les maladies; camées par le 
chagrin ou Tennui, enlèvent aux Côldnîes. Loin 
d'aggraver le joug qui les accable, oncherche- 
roit à en adoucir , à' en diffiper même l'idée ^ 
en favorifent un goût naturel qui femble particu- 
lier atix nègres. 

Leurs organes font finguHèreihent fehfibles à 
lapuiflance de la iiiuliqué. Leur oreille eft fi îufte 
'Oue, dan^ leurs danfes., la mefure d'une chan- 
fon les fait fauter & retomber cent à la fois , 
frappant la terre d'un feulcoup , fufpendus,pour 
ainfi dire , à la voix du chanteur, à la corde 
d'iin jfnftruiîient : une vibration de Tâir eft Tame 
de tous ces corps; un fon les agite, les enlève 
& les précipite. i)ai)s leurs travaux , les mouve- 
mens oe .leurs bras bu 'de leurs pieds eft toujours 
en cadence. Ils ne font rien qu'en chantant j riea 
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lans avoir Tair de danfer. La mufîqiie, tîicz etff^ 
anime le courage, éveille Pindolence ; on vote 
iiir tous les mufcles de leurs corps toujours nus^ 
Fexprelïîon de cette extrême fenlibilité pour Thar^ 
iïionle. Poëtes&muticiens , ilsfubordonneht tou- 
jours la parole au chant > ^ ils fè référvçnti d'a- 
longer du d^âbréger les mots pour les appliquer 
à un air qui leur pïaft. Un objet, un événement 
Érappe un nègre , il en fait au;ffi-tôt le fujet d'une 
ehanlbn. Ce fut dans tous les ^ges Torigine de 
la pôëlie; Troi*ou quatre paroles qui fe rtoétent 
alternativement entre te cnanteqr & les almlàns 
an choeur, ferment quelquefois tout le poëme: 
cinq ou lix mellires font toute retendue de îa 
ehanlbn Cequi paroît finguUer,c*eftquele mêmtf 
air, quoiqu'il ne {bit qu^me répétition contî- 
nuelle des mêmes tons , les occupe ,. les^fait tra- 
vailler ou danfér pendant des heur e^^ntlère»r 
il n'entraîne pas^pouf eux ,^ ni même pour les 
blancs, rennuiquedevroitcauferrunifonmtéde 
ces répétitions, Cetteefpècedfintérêteft dûàla 
chaleur & à Pexpreflîon qu'ils mettent .dans leurs^ 
chants, i-eurs airs font prelque toujours à deux 
temps; aucun n'excite la fierté: Ceux qui font 
faits pour la tendrefle, infpirent plutôt une forte 
de langueur. Ceux mêmes qui font les plus .gaisi- 
portent une certaine empreinte cte mélancolie. 
C'eft la manière la plus pro&nde de jouir pour 
les âmes- fenfibles; ^ 

L'efclavage eft Tétat d'un hommev quî^^ par 
ta force , ou des conventions, a perdu là pro- 
priété de fa perfonne ; & dont xm maître peut 
dîft)ofercommedefachofe. . ' 

A^^i^^gF^^^^^^ boméS)^ parce que Tefî^ivagi 
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àb-tQUS les reflbrts de l'ame. D&fpnt méchan^ 
maisip3i5,afl€«avéc;nQus. Ils font fourbes, parcd 
qu'qn.pedpîtpaslavéritéàfes tyrans. Btrecon- 
noiÇfentyla fupériorité d^.notre éfprit , pîu-ce que 
ious. aidons pierpétué leurignorance; la jufficé 
de nptre en^pire^ parce que nous avons abufé 
de leur foibléffe. Dans rimpoffibilité de main- 
tenir notre iMpériorité pai* la force ^ une crimî-' 
„neIk|¥).litiqMes'èft,rejettée fur la rufc. Vous êtes 
-jçr^ue parvenus' à leur perfuadèrqû%étbient 
ùoe Tip^Èice fingulière , née pour rabjeftion & 
•Uindép^qdance, pour le travail & le châtiment.- 
ypus.n'avçETieh négligé pour dégrader cesmal- 
th^Hrqux, & vous leur reprochez e^ifUJte d*être^ 

. Mgi^ fie^'iiègrçV étoient 1^^ A qui/ 

.,l?t^rl>»rés^ ,ferje2f-vbus chaire qu'un hc^mèpeut 
ètMaiprçpHété.d^n Souverain; un filslàpro- 
^ri^ë'd\mjpère; Unefèmmey la propriété d'urt 
)rp;^\ un domeftique, ik propriété d'im maître^ 
fènnèg^eV la propriété dVncoionU Etre fuperbc' 



u tu yeux que ton orràeil fpit noble , aies^affess- 
d'élévatïonf pour le placer dans les rapports ntf 
^éffairçs avec ces malhicureux que tu avilis. 

. M!aisc'eftleGouverne3ientluî-mêmequiven(è 
jfesefclaVes. 

D'où vient à' TËtat ce droît l te Magiftrat y 
.fluelqu'ab&lu qtfil foity eft-il propriétaire des' 
âijets fournis àfon empire? A-t-il d;autré auto- 
rité que celle ^ull tient du citoyenl Et jamais^ 
, un- Peuple a-t-il pu donner le privilège de diff 
^fcr de fa liberté 1 

S» 
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Maïs refcîave a voulu fe vendre. Sll appa^ 

' fient à lui-même , il a le droit de difpofer àt 
lui. S^ïfeft le maître de fa vie, pourquoi ne te 
feroit-îrj)asde faUberté*? Ceft à lufàfe bien 
apprécier fC^eft à lui à ftîpuler ce qu'il croît va* 
loir. Celui dont il aura reçu le prix (Convenu» 
l'aura légitimement acQuîs. 
' LlîOmme n'apas le aroît de ^e vendre , parce 
qull n'a pas Celui d'accéder à tout ce qu'un maî- 
tre injuftef violent^ dépravé, pourroît exiger 

' de lui* 11 appartient à fon premier maître, Dieu^ 
dont il n'elt jamais affranchi. Celui qui fe vend 
fait avec Ion acquéréuf un pafte illulbire : car 
il perd la valeur de lui-même. Au moment qu'il 
la touche, lui & fon argent rentrent danslapof 
feflîén dé celui qui l'achète. Que pofsède celui 
quia renoncé à toute poffeffion /Que peut avoir 
à loi celui qui s'eft fournis à ne rien avoir/ Pa» 
même de la vertu, pas même de rhoniiêtete, 
t^ même une volonté. Celui qui sf'cft réduit à 
fa condition d'une arme meurtrière , eft un fou 
&*non pas un éfclavé. L'homme peut vendre 
fa vie comme le foldat; maïs il n'en peut con- 
îentirlabus comme l'efclave; & c^'eA la diffé- 
rence de CQS deux états. - 
Pour renverfer l'édifice de Tefctavage , étayé 

Î>ar dés {)afïîons fi univerfëUes , par des loix 
î authentiques, par la rivalité d^es Nations fi 
puiflantes, par des préjugés plus puiffans en- 
core, à quel tribunal p6ri:er6ns-npus la caufe de 
Wiumanité,que tant d'hommes trahiflent de con- 
cert? Rois de la terre I vous feuls pouvez faire 
jGCtte révolution. Si vous ne vous jouez pas du 
relie des humains i fi vous ne regardez pas la 
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flûiflance des Souverains comme le droit dua 

] brigandage heureux, 6c'l'oWiffance des fujets 

: comme une furprife faite à Pigcorance, penfez 

; à vos devoirs Refufez le fceau de votre aulo- 

ricii au trafic infàmçôr criminel dhommes'côh-! 

vems en vils troupeaux , & ce commerce difpa- 

roîtra. Rtîunifîèz une fois pour lé. bonheur du 

monde, vos forces & vos projets'fi Ibuveiitcon-- 

certes pour fa ruine. Que fi quelqu'un d'entre 

vovis pfoit fonder fur la généralité de tous les 

. autres l'cfpérance de fa nçhefle & dé fa ^n- 

deur,ç"eft un ennemi du genre-humain gu'iifàut 

I détruire Portez chez lui le fer & le feu ; vos 

rrpiÉeS fe rempliront du faint çnthoufiafme de 

l'humanité. Vous verrez alors quelle différence ' 

' met la vertu entre des hommes que fécourent 

, des ojiprimés, & des merccpaires qm fervent 

. des tyrans. 
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_;oï«B ce Peuple (■ lés JuiS') d'àfiottfefëlkv*^ 
puis conquéraïit , &!eirfnite aviii pertdilrtt Virtjgt' 
îiÈcIés, poHÈder un' jour l^tteidmtrrif i^tj^' 
maïque, ou qudqu "autre mé riclie' du- T^f*' 
vèau-MondelTPuHTe-t-ii y raflèinblei' ifeVi^feS-et?- 
fans , & les'élevçr eri paix! dartS-fô' cuWuft dû' 
conunçrce, àr^bri' d« farratififteqûi Ib'rtWdit? 
pdieux à la terre" i &^de' Irfperi&titiort- q\û'r* 


irèresparleslterti dé rftiinigriilé'v Srrirfs f^€f 
parles dogïàesàiç y t^^oS': •■ "^'- 
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DE L'EMPIRE DES GRECS. 


h 


f EMPIRE des Grecs nvort dû à fes armes ^^ 
à des vertus Çc à des mœurs frugales i ft 
force & la conftitution : maïs tout ce qui con- 
ferve la profpérité lui manquoît. Corrompus 
par les richcfles prodigîeufçs qu'un commer- 
ce e^clufif leur afllut)it, prelquc fans effort 
& fans vi^lance , les Grecs s'abandonnèrent i 
Xîctte vie oifive & molle qu'amène le luxe , aux 
frivoles jouiffances des ans brillans& voluptueux, 
aux vaincs slifcuffipns d\in jargon fophiftique fur 
les matières dégoût, dçfentiment, & même de 
religion & de politique. Ils ne favoient que fg 
laiiier Qpprimçr , & non fe faire gouverner; ca- 
Tcfler to^r-à-tour la- tyrannie par une lâche adu- 
lation , Qurirritçr par une molle réliftance. Quand 
les Empereurs eurent acheté ce Peuple ^ ils le 
vendirent à tous les monopoleurs qui voulurent 
^'enrichir desmines de J'Etat Le Gouvernement, . 
toujours plutôt corrompu que les citoyens, laiflk 
tomber fa marine , 5f ne compta plus pour fa 
défenle , que fur Içs traités qu il fiiifoit avec les 
étrangers, dont les vaîlïèaux rempliffoient feç 
ports. Les Italiens s'jétoient infenfiblement em- 
paré de la navigation de tranfporf, que les Greç^ . î 
avoientlong-temps retenu dans leurs mainç. Cette ' ] 
branche d'induftrie plus aftive ençorç que lucra-? j 
tive , étoit doublement utile à une Nation com- | 
merçante , dont la principale richefle eft celle qui 
ehtretient la vigueur par le travail. L'inaftion 
précipita la perte de Conftantinople , preffée ^in-. 
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vefHe de tous les côtés par les conquêtes çLms 

Turcs. 

Le Grecfotun Peuple firivolç,, rfaifant, men- 
teur &inégali le Grecfut le feul Peuple origi- 
nal qu'on ait TU & qu'on verra peut-être fur la 
terrç: 
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DES ROMAINS. 

X-^?Es Romains inftîtués pour conquérir ^ n'ont 
cas avancé , conime les Grecs , laraifon& Pin- 
duftrie. II3 ont donné au Monde un grand fpec- 
tacle ; maiyils n'ont rien ajouté aux connoiflances 
& aux arts des Grecs. Çeft en attachant les Na- 
tions au m^jme joug , ôç non les uniffarit par le 
commerce , qu'ils ont augmenté la compiunica-^ 
tien des hommes. Ds ravagèrent le monde , & 
loriqu'ils Feurent fournis , le repos qu'ils lui don- 
nèrent fut uûe léthargie. Leur defpotifme , leur 
Gouvernement militaire oppriirièrent les Peu- 
ples, éteignirent le gén|e^ & dégradèrent l'efpèce 
hurnaine. 

Rome vdît-on, fut cimentée des débris échap-' 
pés aux flammes de Troie ^ ou ne fut qu'une ca- * 
yeme de bandits de la Grèce & de l'Italie; mai? 
de cette écume du genre-humain fbrtit im Peu- 
ple de héros , fléau de toutes les Nations , vau- 
tour de lui-même; un Peuple plus étonnant qu'ad- 
mirable, grand par Tes qualités , digne d'exécra- 
tion par Pyfage qu^il en fit aux tçmps de la ré- 
pubhquc ; le Peuple le plus lâche , le plus cor- 
jrompu ibus fes Empereurs ; im Peuple dont un 
des nommes les plus vertueux de fon lîècle di- 
foit ifi les Rois font des bêtes féroces qui dévo- 
rent lès Nations ^ quelle bête eft-^e donc que A? 
peuple Romain qui dévore les Rois l 
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JLi'*tjfeoi»^, ceèe paitié du glb^è q^f îCgit Ife. 
plus fùj-tbiifetS' les aiitifes , pa'roit aVmfpfîs line 
aOîette Yciiidë & 4îiHabIè. Ce font d^^ fdciétés* 


tfun côt^ &: dél^tït ^ fans iStrfe îàmaLH^îiVërfée; 
Le fanatifiîië de religion* ôîf l^ëfpf it'de cdficiuétè , 
ces deuxcaufës p^rttii'bàdiicéfiid^ gl6l)ë^ nètôM 
^Iiis'ce qu'elles étbîên1t.Le1éviéfr iacre, dôfltf éxi 
trémité eft fur la terrç, & le point d'ajSfïûdàtl* 
lè çiei,eft rôlîiIpUbtiTfè^^^^^^ L^VSbilVéfi^ 

coiriniènèent à, s'a^^t'fiitfeVd^^ ppttf le; bbii- 

Jiëurdé leximPènv^^^^ ^ilî les tôucliëbeii,' triais 
pouf leuf vthoré Mêrët^ quéf rdbjef^Inf^tFitairifc 
c{t' derrëiimr là stîrfeté' & fès fîdïeflb^..Ôfn'ehèe- 
t|ènt de noiiibfWuf'é 'aiîfeéè dri fortifie 'le&-ffon^ 
lieresà rôncdïhttiëf'fcdi' 

Il s^^tàlSlié e^ Ëû^èe uÀ^pt'dè tfobà'â d'^é^ 
changés^ qiiî peut dbàtiéf lfeuà;dè't^^ 
cùtaiipns'datis les tèfés^ dêè^piaitlèiïljers : iriaîs ;cet 
efprit cft ami delà tiit^dMlité &'de ia'pàik; Tfne 
gujprre àû milieu dps Nations commerçante^ eft 
un incendié qui les ravage toutes.," Le teriips 
n'eft pis loin , où lafknftibn des Gouvernement 
s'étendra aux engagemens particuliers des fu jeta 
d'un ^\ltrc , &où ces p^mqucroutes, donUw contre- 
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.coups fe font fentir à des diftanccs immenfes , 
.dcvSHH&ïinrdëscbiifiiïenftîoiiJf d'Etat. Dans ces 
fociétés raercantiiles la découverte d'une lile , 
l'importation d'une nouvelle denrée , rinvÇntioo 
d'une machine, l'étabiaTcinent d'un comptoir, 
rihvafton dhine bninclie'de commerce,- la con- 
ftruffion d'un port, deviendront lès ti^fiijfdons 
fes jdùs inijiortantes i & les annales d^s Peuplé» 
demanderont "à être écrites par des comnierçiin* 
pïûlôfopHës, comme elles l'ctoient autrefois P3If 
dè^ Jiiiîoricns orateôrï. 
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D E VA LIE M A G NE. 

y^'EsjT à l'AUçmâgne que TEurôpe doit les pr<H 
grès de fà légiflation dans tous les Etats ; des rè« 
cles & des procédés dans la vengeance des 
Kaoons, une certaine équité dans fabus de la 
È>rcé, la modération au fein delà viftoire; un 
irein à Tambîtioni de tous les potentats ; enfin de 
nouveaux obftacles à la guerre & de nouvelles 
facilités à la paix. 

Rien ne contribue à la décj^dehce dePEmpire 
autant que lagrandiffement démefuré de quelques 
uns de fts membres. Ces Souverains , devenus 
trop puiflans, détachent leur intérêt particulier de 
l'intérêt général. Cette défunion mutuelle des 
Etats,fait que dans les dangers communs chaque 
Province'teft^ abâfidoiMÉe àèllcriinêmè :' elle eft 
obligée cfè plier foujsf laloi du plus fort^ qnej'qull 
foit , & la fronftitution allemande dégénérera in^ 
faiUiblement ^n efcïïtvage.ou en tyrarinîèl 
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DELA POLOGNE. 

v^j'BiT-cB qu\ine conftitution qui s'honore du 
nom de République & qui le profaïap 1 Qu'eft* 
elle autre chofe qu'une ligue de petits Delpotes 
contre lé Peuple *? Là tout le monde a de la 
force pour empêcher & perlbniie pour agir. Là 
le vœu de chacun peut s'oppofer au vœu gé- 
néral, & là feulement un fat y un méchant, un 
înfenfé eft sûr de prévaloir lur une Nation 'en^ 
tière. 

, Dans cette Anarcliie s^établît une lutte per- 
pétuelle entre.les Grands & le Monarque. Les 
premiers tourmentent le chef de l'Etat par leur 
avidité, leur ambition & leurs défiances ; ils Pirr 
rîtent contre la liberté, ils le réduifent à l intrigue. 
De fon côté le Prince divife pour commander , 
fëduit jpour fe défendre, oppofela rufe àlarufe 
pour fe maintenir. Les factions s'aigriflent , la 
difcorde met par-tout le trouble, & les Provin- 
ces font livrées au fer, au feu, à la dévaftation. 
Si la confédération triomphe , celui qui devoit 
conduire la Nation eft renverfé du trône ou ré- 
duit à la plus hpntqufe dépendance ; fi elle fuc- 
combe, le Souverain ne rëgtie que fur* des ca- 
davres. Quoiqu'il arrive , le fort de la multitude 
n'éprouve aucune révolution heureufe r.ceux de 
ces malheureux qui ont échappé à la famine & 
au carnage , commuent à porter les fers qui les 
écrafoient. Parcourez ces vaftes régions, qu'y ver- 
rez-vous f La dignité royale avec le nom de Ré- 
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publique , le fafte du trône avec f împuîflancè dé 
fè faire obéir. L'amoiff vô*îtié détlriniiép^dancc 
avec toutes les baiTeifes de la lèrvitude ; Ja li- 
berté avec la cupidité, lesIoÎK avec rAnarchiev 
le luxe le plus outré avec la plus grande indi- 
gence, tin fd; fertile aVec des oampagn^ en 
friche , le ^ét pour ^tous les 'ain:0^f»ns aucunan. 
i/'oîlii les contraires étonna^ jue a^us effinra la- 
Pcrfogne. Vous la trouverez expofëé à tous les 
|)ériîs ; le phis foible defes^hikanispëutimpu^ 
fiément &'lanspiiâçàiudonien»erftir4bn 4î^ 
tôîre 9 y lever des^ €onttfbutîons»fans:argent;fiins 
Généraux, j^ns connoifiance âts prindbes laili- 
taires ; quelle réfiftancê pourroit-elle longer -à 
fkirei^ Avec une popidadon fuffifaftue , «ailez dé 
génie & de reflburces pour jouer uari^e , la 3Ro^ 
logne eft ^vénuelk)pprobre&teîJoiidr4€s1!fe*^ 
tlofïs. 
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DE LA SU £ D E. 


Quelle fera la fuite de la révolution arrivée 
tn Sued^.'onVigpove. Si le maître veut ulerde» 
circoofiancps , jamais la Suéde n'iiura été eou- 
vemée par un Defpote plus aWblui s'il eft fage, 
s^il conçoit ..que la §ouverainetéilIimitréne peut 
avoir des fujets parce qu'eue ne peut avoir des 
propriét^liresi qu'on oe commande qu'à ceux qui 
ont quelque cJiofe,, & que l'auiîorité cefle fur 
ceux quip.çv^'sèdentrien. In Nation «prendra; 
peut-être fon premier jefiwit- Qu_elsque foientfon 
projet &lôn cara^^e, la Suéde çip fera jamsi» 
plusmalheureufe qu'elle ne Tétoit. 
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DE LA FRANCE ET DES FRANÇOIS. 


V, 


oYAOEz beaucoup, & vous ne trouverez pas 
un Peuple auffi doux, auffi affable, auflî franc, 
auffi poli, auflî fpirituel, auffi galant que lé Fran- 
Çpis.U l'eft quelquefois troprmaîsce défaut eft-il 
donc fi grande U s'affefte aVec vivacité &proinp- 
tîtude, & quelquefois poiu* des chofes trèsm- 
voles, tandis que des objets importans, bu le 
touchentpeu, oun'excitentquefa plaifanterie.Le 
ridicule eft fon arme favorite, &la plus redou- 
table pour les autres & pour lui-même. Il pa0ë 
rapidement duplaifir à la peine & de la peine 
au plaifîr. Le même bonheur le fatigue. D n'é-^ 
prouve guère de fenfations profondes. Il s'en- 
goue , mais il n^eft ni fantafque , ni intolérant , 
ni enthoufiafte. Il fe foûcie fort peu de la reli- 
gion. Il relbeûe le facerdoce fans Teftimer , ni 
le révérer. Il ne fe mêle jamais d'affaires d'Etat 
que pour chanfonner ou dire (on épigramme fur 
les Minifbes. Cette légèreté eft la Iburce d'une 
efpèce d'égalité dont il n'exifte aucune trace ail- 
leurs ; elle met de temps-en-temps l'homme du 
commun qui a de l'eiprit , au niveau du grand 
Seigneur. C'efl: en quelque forte , un Peuple de 
femmes : car c^eft parmi les femmes qu^on décou- 
vre, qu'on entend , qu'on apperçoit à côté de 
Pinconféquence , de lît foUe & du caprice , un 
mouvement, un mot, une aftion forte & fublime. 
D a le taft exquis, le goût trèsfin; ce qui tient 
au fentitnent de Thonneur dont la nuance fe ré^ 

pand 
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^and (iir toutes les conditions & fur tous les ob- 
jets; il eft brave. Il eft plutôt indifcret que cdn- 
âant, &plus libertin que voluptueux. Lafocia- 
fcilitij qiii le raflembi» en cercles nombreux , & 
qui le promène en un jour en vingt cercles diffë- 
irens, ufetout pour lui. En iin cUn^d'œililvoitou- 
Vi3gês, nouvelles, mo^e»,vicçSj vertus Cliaque 
femame'afon héros, çn bien comme en maL 
Ceftla contrée .où.Jlèft.le plusf<:ci'e défaire 
parler long-^emps. ïl aim^les taler.s en tout genrçf 
& c'éft moiîis parles réco;niçenfL-5,'du Gouverne- 
ment, qùe.par la.co(iftdératK)i populaire, quTls 
fefo^pepnent.dajisfoi^ pays. il.l^Qnçirelepéniç; 
ilfe fam'Iiarife tfôp ?!féinerit, pequin'eft p^ 
fap5,incoavéniem'pour luf-ipêniê,, & pour ceux 
qui-veulient, ,fe,iAirerplpeÇ'^'^^-^^''^'J*^'^ ^^ 
, .avéç.y|Ous ce 4^epyous, d^firez qit'il fb't , ma^« 
ÎI ^M,ie tenir ayéç,iui,fpf;lê^gaf(jgs.]l peiieC- . 
tioijàie. tout cf que .^ a^çs invefl^nt . Tels font 
, lespaîtS'CÏont if po^e Vçinprsirlte , plus ou moi^s 
. gjaiquée * da(is lescoHjcr^gqû'il vHité plutôt po^f 
i fon in- 
spréten- 
|ue pour 
nbre , .^ 
In .ter^é 
is de re- 
emeriuil 
jfsède fu* 
t fécondé 
dans cet art par tout ce qui l'environne.. Si voys 
-eo exceptf ?: cetfe pié'^ile^on ottenfaote' qu il ■ a 
-pOVfffaNatïpn, Ôiquil n eft pas en lui de difU- 
,tmUer^ilJWfeaabie.^iiie;lejçMJQeFranço> gàî| 
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léger , plaîCint & frivole , eft l'homme àîmat)îë<ïe 
ia Nation; & que le Fraiicôisniûr,înftruît &'fage, 
] eft l'homme aimable ôrelHm^blè de tous les pays. 
Les François^, toujours' imbu de cetefpnt de 
thevàlerie^quîadté fi longrtcmpsla brillante fblîc 
de toute rÉuî-opé^, riegardétit leur fan^ comme 
jiayé^lorfqu'îl a reclûé les fkrntîèrcs de teur pa- 
trie , c^efï-à-dire'> lot^ qu'ils ont misllëitr Prince 
dans la nécfeffité de les gotiVernéi: plûsteal ? & 
fls croient leiir honneur perdu, fi lèursrptïfleffions 
Ipnt reftées'ce qu'elles étoîent* GettéfurëUrdei 
\ conquêtes, qu'il niutpardohner à dés temps bar- 
bares^raais dont les nôcles éclairés lie Jevroîent 
pas avoir â rougir , fiferçôi-ouvêr le traité d*Aix- 
fa-Chapelle,qiureftîtuoitarAutricliçtoutcequ\>n 
luiavoît pris. La Nation, ti-ojpftivole, trop légère 
' pour être politique , ne. voulut^pàs vdîr qu'fenfof*' 
mant eri Italieuri étàbliffement,(juéf quSia 
.fantDontPhilipçeyontfaflûroitderalBance de 
; TEl^aghe, à" qui on dôtfnoit de grands intérêts 
à diicuter avec' la CoUr de' Vienne ;- qtfên^-»-' 
" rantiflant au Roi dé^ Prùfle là" SîTéfic , on éta- 
* Blîflbit en Allenftigne^ dettx Pûiflanccs' rivales ^ 
lïuit précieux dé d'eux fiè'cles de médrtadon fie 
de travaux ; qu'en rendant Fribourg & lësplaces 
de Flandre détruites , on té proctiroit des con- 
' quêtes aîfées, fi les fureurs de la gttei+e com- 
mençoienr , & la facilité de diminuer de cin- 
quante mille hommes? les troupes déterre^ éco- 
nomie qui pouvoit'& devoit être portée à« ta 
marine* ' •" 

On dit même alors en Anglëtèif e , que lès Krati- 
cois avoient trouvé l'art de faire toucheriez ex- 
trêmes i qu'ils réuniflbient 
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des trtîts de foibiéffe & de force quîàvoîehttoui^ 

jours été jugés incompatibles ; quHs étoîent ef 

féminés , mais braves ; égatement amoiireux du 

plaifîr Sj* de Thonneur , ierieux; dans là bagatelle 

& enjoués dans le^ chofes gravés , toujours prêts 

à la guerre & prompts à l'attaqué ; en un mot, 

dés enfans comité les Athéniens, fe biffant agiter 

& paflîonner pour des intérêts vrais ou faux; 4 

Rimant à entreprendre & à marcher , quels que 

foîent leurs guides ^ & fe confolam de toutes leurs 

difgràôes pour le moindre fuccèi^ ,. ; 

Comment çè Péuplefrivolé perdroit-îf diéis ces 

contrées él(>ignéès , le ton de plaifantérie qu'il 

garde dan^ fon pays ,^ au milieu des plus grandes' 

calamités/ Il nèft point cruel, mais une gaieté' 

indigènelefuîtfpusoes tentes au milieu descamps^ 

iur un champ de bataille, fur un matelas d'hôi- 

pîtfil ,où* ofi rsidépofë couvert de bleffures dont il 

expirera dans un moment; elle luifiiggèrèunmôt' 

bîfarre qui fait fourire" fes camarades ^ auflî mal^ 

traités que lui ; & fa difpatate du caraftêre avec 

les circonftatoc'es fe .maftifefte de la même maf- 

nîère dans tous les François, ôz: dans qudques 

originalix , éhez tous les Peuples deJaterrè. 

Les guerres civiles qui mènent les' Peiç)lô5 
IjibîTS à Téfclavagé & lès Peuples efclaves àf 
^ liberté , n'ont tait en Franùe qu'abaiflèr les* 
Grands fans rélever le Peuple. Les Minifires 
^ui feront toujours les hommes du Prince , tant- 
^uè la Natiotî ninfluera pas dans le Gouverne^* 
ment ,^ ont tous vendu leurs concitoyen* à tèur 
maître , & comme le Peuple qi;ii* n'âvoit rien , 
nepouvoit rien perdre, àcetânerviflement, les 
, Rois y ont trouvé d*;iutaBt plus de facilité qu'il. 
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a tdtijotirs éié Coloré d'un prétexte de police otf 
même de icmlâgëment L^ntipathie que prediik 
une exceffive inégalité des conditions & dra ibr« 
tunes 9 a favorifë tous les projets qui dévoient 
agrandir lautorité royale. Les Princes ont eu la 
politique d'occuper la Nation, tantôt de guerres 
aurdehors, tantôt de difputes religieufeiï au-de« 
dans ; de lailTer divifer leseiprits parles opinions^ 
& les cœurs par les intérêts , de femer & d*en- 
tretenir des rivalités entre les divers ordres dt 
TEtat , de careffer tour-à-tour chaque ambition 
par une apparence de faveur, & de confoler Ten- 
- vienaturelle du Peuple par rhiimiliation de toutes. 
La multitude pauvre , dédaignée, en voyant fuc- 
ceflîvement abattre tous les corps puiflans*^ a dn 
moins aimé dans le Monarque , Tennemi de fet 
de fes ennemis. 

L'inconféquence naturelle à l'efprit d'une Na- 
tion gaie & vive comme les enfiins, a heureu- 
fement prévalu fur les fyftêmes de quelques Mî- 
jiifires Defpotes. Les Rois ont trop aimé les plaî- 
iirs& en ont trop bien connu la fourcc, -pour 
:nc pas dépofer fouvent ce fcèptre de fer qui 
auroît effirayé lafociété & diffipé les frivoles amu* 
femens dont il$étoîent idolâtres. » 

Ce font les François qui fav^nt fouffrir avec 
une patience infinie , les plus longues & lés plus 
cruelles ve?^at'ons , &: montrent les plus fincères ^ 
lesplus éclatans tranlports delà reconnoiffance 
au moindre figne de la démence de leur Sou- 
verain. Ilsraiment, ils le chériflent; il ne tient 
qu'à lui d'en être adoré. Le Souverain qu'ils mé- 
priftroientferoitle plus méprifable des hommes; 
k Souvei^n qu'Us imvoknt léroit k plus mé^ 
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t^ipt des Souverain^. Malgré tous les elfbrtsqÙQ 
r^n a fait^pendantdes fiçcles, pour éteindre dan» 
nos ^inesle-fentiment patriotique, il n'exiûepeut^ 
itre che? aucune Nation , phis. vif ôe plus éner» 
giijue. J'en attefte notre allegreflfe^iànsle^ évé: 
»emens glorieux/quî ne foulagçront point notrQ 
U}jsèrç. Que ne ferions-nous point , li la félicité 
publique devoit fuccèder à la gloire de nos ar* 
Bies- 

; Enfin fi Tonconfidère refprit de la Natieti 
Françoile^ oppofé à celui de la Nation qu'elle 
combat, on verra que l'ardeur du François elç 
peut-être également prompte à s'allumer & à s'é-» 
teindre; qu'il efpère tout lorfqu'il commence ^ 
qii'il défelpère dç tout lorfqu'il eft arrjêté par un 
obilaiçle; que parfon cara^^ére , il a befoiti. de 
TentliQufiauB^ ^s fuccès pour obte,nir des fuccèf 
pouveaux : que TAnglois , au contraire , moins 
préfoïBpftieux d'abor J, malgré fa liardieffe na? 
turell^, fait, qi;and il.le faut, s'affermir par la di^ 
graçe. Semblable à ce chêne rcfbufte auquel Hc>p 
race cpro|)«fre les Romains , qui , frappe par là 
hâch^ ^^ti%ij(ilé par le &f, renaît fous les cQmiy 

u'on }i}i pjçrt^ , & tiicÇ une vigueur iv)uveUf 49 

îs bl^(JBWs.m5ê»eÉï, ^ 
Qiaft n'^ût pas fait le génie en F^g^n», ibuf 
U foule influence^ des loix , sll ofa de fi grs^pd^ 
chpf^ $^ Tempire du plus abfolu des Rois ? 
En voyant ce que 1^ patriotifiiie a di^fipé d'ér 
.nçîtgîje aux Anglois malgré l'inaélivité db climaii 
jiigeiç d^ ce qu'il àuroit produit chez les Fr^nr 
çois cwà le cielleplus doux invite mi Peuple y^P 
êrfenfibJe & eréeir& à jouirf Ua pïQrs où Voîi 
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àrdens &pfopipes à l'invention ; Ibus un ciel qui 
les échaufie defesptus beauxrayons;desbrasner- 
veux (bus un climat où le fond même excite aij 
jtravai! , des Provinces tempérées entre le Nord 
& le Midi , des ports de IVfer fécondés par de$ 
fleuves navigables, de' vaftes plaines abondantes 
en grains ^ des coteaux chargés de pampres & de 
fruits de toutes les efpèces; des falines qu'on peut 
multiplier à fon gré , de^ prairies couvertes da 
dievaux,'des montagnesl où croîflènt les plus 
beaux arbres ^ par-tout une ten e peuplée d'hom» 
mes laborieux, les premières r^flburcps pour la 
fubfiftance; les matières comimmes des arts & lej 
fuperfluités du luxe ; en un mot le commerce d'A- 
thènes, Hnduftrié de Corinthe, les foldatsde 
Sparte & les troupeaux d'Ancadie. Avec tou$ 
cesavantages de laGrèpe, la France auroit porté 
les beaux arts auffi loin que cette mère du génie ^ 
(i elle avoit eu les mêmes loix , le même exer^ 
dce de la raîfon & de la liberté » préatrices des 
grandshpmpies, fouveraines des grands Peuples- 
• Beaucoup de ipaladies ne font dans létat & . 
dans ranimai que des efpèces de remèdesqui di& 
fipent les vapeurs vicieufes , & reftituent une vi- 
gueur nouvelle à un tempérament robufte. Les 
indiTpofitions futieftes à l'un & à Pautre, ce font 
cetli^ qui , étant lentes, les tiennent dans un mal* 
aire]iabituel,&le$conduirentimperceptiblement 
au tombeau. Mais après que ceUés qui fpnt vi- 
ves ont caufô une cnfe violente , le délire ceflfe , 
ia foiblefle fe paflfe, & il s'établit avec le recou- 
vrement de la force un mouvement uniforme 
6r régulier qui promet à la machine pne longue 
dufée. Aiau la guerre §smh}!§ renforcer & foute* 


air lecaraftèce Nadonal, chez plufieurs Peuples 
de TEurope , que la profpérité du commerce & 
la jouiiïhàce dB luxe , pourroiem énerver &co?^ 
romprf . tes pertes énormes qui fuiv^ prdque 
également la vifloire & les défaites, laiflent place 
à rinduftrie & raniment le travail,. Les NaUoi^" 
refleuriffeni ppurvû que le Gouvernement veuille 
fecpuder leur pente , plutôt que diriger leur 
marche- Ce principe eft fur-tout applicable à la, 
France , qui ne demande pour prolpérer qu'un" 
champ ouvert à l'aftivité de fes habitans. Par-' 
tout où la nature leur laifle une libre carrière, 
ils réu^ent à lui donner fon effort 
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Lrffeà^iiglois,pIus portes à /affliger <Jé feproP 
përité d'au rut qu à>uir de la Içur, ne veulent 
p'as feulement êlre riches • ils veulènijêtre les feul* 
ïiches. Leur ambition eli d'acquérir comme- celle 
de Rome étoît de commander. Ils ne cherchent; 
pas proprement à étendre leur domination, mai|. 
■feurs colonies. Toutes leurs guerresont pOur but 
Içur commerce; & le defir de le-rendï« eiclufif , 
leur a fait faire de grandes chofes & de grandes 
in ufiices Les Nations. nefe laflèront-elles jamais 
dç cette efpèce de tyrannie qui les brave & le*, 
avilit ?Relteront ères éternellement dans cetétat 
delbibleflè qui les contraint à fùpporter un def. 
potiOne qu'elles nédemandéroiempas mieuxquç 
d anéantir? Si jàitiais il fe formolt une alliance , 
<ntrelles,çommçntunefeuleNationpourroit-ellft 
réfîftèr,à moins d'uheîfàveurcp;3ftante du deftin,^ 
fur laquelle il feroit imprudent de compter *i Qui 
eft-ce qui a promis aux Anglois une profpéfité 
continue? Quand çîleleur ferôit aflùiée , ne ît- 
roft-elle pas trop payée, par la perte d'une tran- 
quillité dont ils ne jouiront .jamais, & trop punie 
par les larmes d'une jaloufiequi tiendrok leurs 
yeuxinquietsperpétuellementouvertsfurlesmou- 
vemensîesplusl&ersdes autres puiflànces/Eft-il 
biengloneux, eft-ilbien doux, eft-il bien avan- 
tageux & bien sûr à un PeCpIe de régner au mi- 
Jpu de» autres Peuples, cpmroe un Sultan au mi^ 
mx de fesefçlaves? Un aeçroiflèwent dangerewjç 
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de la hatnc^u dehors , eft-il fuffifammcnt corn- 
venfé par le corrupteur accroiflement derôpu- 
lence au dedans ? An^loîs ! l'avidité n'a point de 
teriDe, & la patience a lafîenne prelque toujours 
fiinefte à celuiquî la pouffe à boutrmais la pafltondu 
commerce eft fi fonecn vous , qu'elle a fubjugué 
jufqu'à vos Philqibphes. I e célèbre Bay le dîfoit 
^uUl était bon de prêcher P Evangile aux fauva-^ 
ges; parce que, dation ne leur apprendre qu^au* 
tant de ChriJLanifme qu* il leur en faut pour mar^ 
^her habiUés^ ce fer oit un grand bien pour les ma* 
liuftiâures Angloijes. 

La diffîpatîon, leplaîfir, le défteuvrement ^ 
fouvent le crime & la corruption des mœurs for-» 
ment des liaifons vives & fréquentes dans la plu-* 
part des Etats de lEurope. Les Angloîs fe corn-: 
muniquent moins , vivent moins lenfemble , ont 
Cioins, fi l'on veut, !e goût delà f cîétéque les 
îiutres Peuples ; mais Vidée d'un point utile à leur 

?ays les raffemWe. Ils n'ont alors qu'une ame* 
outes le{s conditions, toutes les paities , toutes 
les feôes concourent à fpn (liccès , avccuije gé-» 
«érofîté qui n'a point d exemple dans les con- 
trées où l'on n*a point de patrie à foi, : En effet , 
pourquoi s'occuperoit^^oh de Ja gloire d'une Na^ 
tien , lors qu'on ne p6ut fe promettre dé fes fa- 
crifîces qo^iin accrojifïètneïit de misère 1 Lorfque 
les viâofres&'lés défaites font égal^mest fonefn 
tes; lès vi£feires par des impôts qui \t^ prépa-. 
rent , les défaites par des impôts, qui les yéparent. 
Sani^ un i^e d'honiieuir, qui fubfîfie au, fpnds 
d^s ^mes s xBHigré tous lés efforts qù^on emploiie 
piourréréoffe^, ér qui montre ;qiie fous les vck»- 
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lenfibîlité à 1- avîlîflement Viiâtîonàl v'1l"s aîgriroh 
égàleraèrit Ides fuccës & des revers. Que teSoii* 
Veraînfbityiâorieux ou vaincu; qu'il acquierre ou 
qu'il p^rdêune Province ; que le eommerce tombe 
ou profpèrejïen ftra-t-il traité avecmoins de duretéî 

Varâeur des Anglois eft ftir-tout remarquable, 
lorldup la Nation a une confiance entière dans 
J^miniftre qui eft à la tête des a^ 
' Le génie Anglois va lentement dans les fîêges i 
a marche toujours en règle. Rien ne le détourne 
4'achevèr les ouvragés d -où dépend la sûreté de» 
affaillans. La vie du ipld^t lui eft plus précieufç? 
que le temps. JPeiit-être cette maxime fi fenfée 
fin elle-même , n'eft-elle pas bien ap|>liquée dans 
le climat dévorant de rÂmériique : maîsc'eftla 
maxime d\in Peuple chez lequel Iç fôldat eu un 
hotnme au ferviçe dé TEtat, & non pas un mer- 
cenaire jiux gages du Prince, 

L'Angleterre eft dans Thîftoîre moderne , la 
contrée des grands phénomènes politiques. CeBb 
là qu'on à vu la liberté le plus violemment aux 
prifes avec le defpotifme , tantôt foulée foas fes 
pieds y iSc tantôt Técr^fant à fon tour. Ceft-là 
qu'elle a fini par tripmpher , & que, jufqu'au 
fanatifme de religion^tout a concouru à (bntriom* 
omphe. C'cftJà qu\in Roi , ttatné juricïquement 
fur réchafifaud , & qu'un autre, dépçfe avec 
toute fa race par un arrêt de la Nation , ont 
donné une grande leçon à la tçrre. C'eft4à qu^ 
milieu des convulfions civiles , & fyns les in** 
tervàlles d'un calmç momentané , on^ a vu les 
Tciencës exaâesÔc piofondes, poirtéés !e jdus au 
loin, & les efprits sfaccôutumer à raifomier, i 
réfléc^^às'occupçr fur-tout du Gouvememeat- 
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<3*«fl:-là enfin qu'après de longues & vîoïientes 
iècouffes, s'eft formée cette çonflitutîon, finoa 
paiikke,finon exempte dlnconvéniens^dumoins 
fa plus heureCement affortie à la fituation du 
pays; la plus favorable à fon commerce, la plus 
propre à dévjelopper le génie , Téloquence , tou- 
tes les facultés de refprit humain;' la feule 9 peut- 
être, où, depuis que rhomiue vit en fociété, 
les loix lui aient auuré fa dignité , fa liberté de 
penfer ; où elles Paient fait len un mot , citoyen^ 
C'eft-à-dire,paitie conftituante& intégrante de 
PEtat & de la Nation. 

Le Gouvernement, placé entre la Monîirchic 
ablblue,qui eft une tyrannî,e,&la démocratiequi 
]penclie à Tanaraliie, & l*arîftocratie qui, flot- 
tant de iHme è l'autre , tombe dans les ccueilç 
de toutes les deux; le Gouvernement mixte des 
Anglois failiflant les avantagés de ces tr'^is pou- 
voirs , qui s'pbfervent , fe tempèrent , s'pntr'ai-.- 
dent & fe répriment, va de lui-mêmp au bien 
national par leur aftion &leur réadtion, fes dif- 
férens te&OTts formant un équilibre d'où naît la 
liberté. Cette conftitution, qui fans exemple, dans 
Tantiquité devroit fervir de modèle à tous les 
peuples , auxquels leur pofition géographique la 
permettroit , durera long-temps; parce qu'à fou 
origine , ouvrage des troubles , des mœurs & des 
opinions pailàgères , elle efi devenue celui de 1^ 
raifon & de Texpérience. 

Un plus grand appui encore pour la liberté 
Angloife v P'cft le partage du pouvoir légMlatifl 
Par-tbut ou le Monarque n'a befoin que de fy 
volonté pour établir dès Loix, que defavQlpnt^ 


pour les abdir, il n'y apoînt de GonvcrnénictiV 
fe Prince cftDefpote & le Peuple dclave. 

En An^eterre , la marche intérieure , la msuv 
che extérieure du .Gouvernement font à décou-* 
vert. Tout y cil expofe au grand jour. Qif fleft 
noble & sûr d'admettre 1 Univers à fes délibéra-r 
rions! Qu'ileft honnête & urile d y admettre tous 
les citoyens! Jamais on ii*a dit à l'Europe d'une 
manière plus énergique : nous ne te €raigmm 
pas. Jamais avec plus de confiance & de jijilicQ 
on n'a dit à fa Nation : juge^-nous , & voy:e\ 
fi nous fommes de fidèles dépofitaires de vos in;* 
térits ^ de notre gloire^ de votre bonheur. L'Em- 
pire eft affez fortement conftitué pour rçfifter auï 
fëcoudes inféparables de cet ufage,& pour dojN 
ner cet avantage à des voifîn$. peu favorable* 
ment difpofés. 

Les Anglois qui ont tant dimpétuofité dabfi 
fcurs faétions, portent par -tout ailleurs un ca* 
raftère froid & calme; il leur, iàut des pafQoos 
violentes pour les agiter. Quand cereffortleur 
manque , ils calculent tous leurs mouvemens* 
Alors ils fe gouvernent par la trempe de leur 
efpqt , qui en général , u on excepte les arts de 
r rimagination & du goût , eft par*tout ailleurçmé* 
thodfque & fage. A la guerre leur valeur ne per4 
famais les principes , & accorde peu au hafard. 
Rarement laiflènt-ils fur leurs flânes ou derrière 
eux quelque chofe qui puiife leur donner de 
rinquiét4.ide* 

M)in,& à jainais loin de nous, toute Idée 
qui téiidroit à rallumer les flambeaux de là dif* 
eorde/ Que pktdt la. voix, de la philofophie & 
d^la railon fe Me entendre des maîtres du mon* 
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âê) Puîffent tous les 3ouverainô , iiprèa tgi^t de 
i^èctes d-erreur, préférer la vertueufe gloire de 
faire un petit nombre d'heureux , à rambition 
irénétique de dominer fur des riions dévaflées 
,& des (rœurs ulcérés .' puiflent tous ks hommes^ 
devenus frères. S'accoutumer à r^arder FU- 
jiivers comme une f^ule famille raiîemblée fous 
les yeux d\m Père commun ! Mais ces vœux de 
toutes les ames éclairées & feniiUes 9 paroîtront 
dès rêves dignes de pitié, aux Miniftres ambi- 
tieux qui tiennent les rênes des Empires. Leur 
inquiette aâivité continuera à faire répandre des 
torrens de fang. 
Ce feront dpimiférables intérêts de commercé , 
lui mettront de nouveau les armes à la main 
tes François & des Anglois. Quoique la grande 
Bretagne , dans la plupart des guerres, ait pour 
but pnricipal de détn^re Tinduurie de fes vol* 
fins , & que la fupériorité die fes forces navales 
nourrifie cette efpérancê tant de fois trompée ^ 
•on peutprèdiie qu?elle cher^heroit à éloigner tes 
4budres& ks ravages derniers- d'Afie, où elle 
auroit fi peu à gagner. Octant à perdre. Cette 
Puiflànce tf ignore pas le^ vœuix fecrçts qi|i fe 
■forment dertoutes,partspourle renyçrfement d'un 
édifice qui ^ffuibiie tou^çs les autres die fon om- 
bre. Le Souba du Bengale eft dans un défeipoir 
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ide voir :tout) fon comnierçe. dans la <fêpen4aiice 
id'uûeî Nation-étrang^re^ I^Nabab^' Arcaite n>ft 
îCœiciTpé qu'^ diWîper les r fii>aft€qs, de fts tyraqs. 
Les Marattess'indiÇRentde trouver par^tout d^s 
obftacles à leurs rapmes Toutes les Puiifancea 
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de ces coûtréèS'ôu poitent des fers , oufecroîen! 
à la veille d'enrectvoir. L'Àngtétèrre voudroii- 
cîîequeles François devînflent le centre de tant 
de haines , & (e itwflfent à la tête d'une ligue uni- 
verfelle? Ne peut-on pas prédîre au coïitraire, 
qu'une^exafte neutralité pour l'Indu ferôit Je parti 
qui lui cônviendroît lé mielix , & qu'elle ém- 
4)raflferoît avec le plus de joïe *? 

Il n'y a pas une feule Nation qui ne foît ja- 
toùfe 
iqùoi 
l'expérience* de fes funeftes fuites *?' 

Il n'y a qu'un moyen légitime de f emportcfir 
for fes concurrens : c'eft la doùd^ur dans le ré- 
gime, la fidélité dânsles engagemens ,1a qualité 
fopérieure dans lés marchandiifes, & Igi modént- 
tioh dans le gain: A^quoibôn en értplojréï' d'au- 
tres qui nuîfentpiusà 1» longue* quils 'ne feiirent 
danslé moment 1 

* Otie le cbmiîierçaht foît humain Vqullfoitjiiftc; 
& s'il a^des pofleffibns, qu'elles nefoient pas ufur- 
ftées. L'uiurpation ne fe concilie pas avec uie 
jouiffance tranquille. ,. '. 

U^erde politique où troïîïpcr adroitement, c'eft 
la même chofe. Qu'en réfulte-t-il ^ une méfiance 

2UÎ naît au moment où la duplîcitéfe manifefte,' 
^ qiii né finit plus; 

D'ans les autres Gôuvememehs,les fautes des 
Minîftres ne font que léursf fautes*, ou celles des 
Rois qui les éri panilfent En Aîîgleterre, lesfaH-[ 
tesduGouvèméiiientfbntprefquetoujôurscelW 
de la Nation , qui veut qu'on fui^e fes vdoii-' 
tés^ ne fuflen telles qiie fes caprf cet 


La plaîe fe referme bîentôt 5 lorlque la conïlî- 
èotïon n'cft pas altérée. 

7 Londres eft le plus bea^iport die TAngleterre. 
Londres conftruit dès Vaifleaux & fabrique des^ 
marchandifes ; Londres fournit des matelots àla 
navîgatîéin & dès bras ; au commerce ; Londres 
èft daîis un^Province tempérée , féconde & cen- 
trale. Tout peut y arriver, tout peut en foridr ; 
elle eft yraûnent le cœiu-^ du corps politique par 
fa fituî^tian locale. Cette cité n'eft pa^ remplie 
.de fupefbies oififSi, qui ne font qu'einÎDàralfër & 
, furbharger un Peuple laborieux. C'eft le fiêge de 
h Natit>ii àffemblée. Làle Palais du Prince n'efl: 
. ni vafte^ ^nti vuide. Il v règne par fa préfencë , 
: qui yiviiie tput. Le. fenj^t y difte dès loix àù 
.gré du PfUpie qu'il repréfente. H n'y craint pas 
rafpoft:du:J^Ionarque, ni lés attentats duminiP 
tèrç..LQndresn'eft point parvenu fa grandeur 
fear rinfliience du uouvemément ^ qui force & 
lubordonnp toutes les caufçs phyfîques : mais par 
rimp^lfiôp naturçUe des ïiommesocdës chofes ^ 
. par une fbrte> d'attradUon de commerce. C'efi la 
mer, c'eftT Angleterre, ç'eft le mondé entier^ 
;qui veulent que l^ondres fait riche & peuplée*^ 
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DE lAffpLLANJJE lËTDÉS HOLLiNDOISi 

JL/ A république cîe Holtândc offre en naîffan* 
Un grand fpeéïacle aux Narions, & doit refter 
un puiflant objet d'intérêt {)our nous, & de eu- 
rionté pour notre poftérité la p- us reciilée. 

On ne vît pas pourtant durant cette p;uerrë(aux 
Indes jdansles Hollando's,cctte témërké brillante^ 
cette intrépidité inébranlable, qui à voit fignalélés 
èntrepfîfes.des Portugais rma's on leur vit unefui- 
te, une perfévérence immuable dans leurs deflèins. 
Souvent battus, jamais découragés, ils revenoient 
feîré de nouvellear tentatives 4 avec de nouvelle^ 
forces & des mefures plus lages. Ils ne s'expo^ 
foîènt jamais à une défaite entière ^ fi ,1 dans uii 
combat, ilsavoient plufieurs vaiffeaux maltraî* 
tés, ils fe retiroîent & .comme ils ne pouvoient 
jamais fe réfoudre à pei drede vue leurcommerce^ 
la flotte vaincue, en fe répirant chezqtieloutt 
Princes de Tlnde^ V îichetoît des marcHandues, 
& retournoit en Hollande. Elle y porfoif à la 
compagnie de nouveaux tonds , qui étoient em^ 
ployés à de nouvelles éntreprifes. Les HoUan- 
doîs ne faifoîent pas toujours de grandes chofes ; 
mais ils n'enfaifoientpas dinutiles Ils n'avoientpas 
cette fierté, cette vame gloire des Portugais, qui 
avoient fa^t plus de guerres peut-être pour s'il-^ 
luilrer que pour s'aggrandir. 

Pour le commerce, il faut la tranquillité ait 
dedans , la paix au dehors. Aucune Nation ex- 
cepté les Suiilès , ne cherchera plus que la Hol- 

lauite 
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lande à fe maintenir en' bonne intelligence avec 
fes voifîns ; &plus que les SuiiTes elle chercheni 
i maintenir fes voinns en paix. 

La République s'étoit propofée de maintenir 
l'union entre les citoyens , par de très-belles loix 
qui indiquaflent à chaque corps fes devoirs, par 
une adminifti-ation prompte & défintéreflec de In 
juftice, par des réglemens admirables pour les 
négocians; elle fëntit la néceflité de la bonne fi>i : 
elle en montra dans îqs traités , & elle chercha 
à la faire régner entre les particuliers- 

Enfin nous ne voyons en Europe aucune Na-» 
tion qui eût mieux combiné ce que fa fituation , 
fes forces , fa populatioln lui permettoient d'entre - 
prendre , &: qui eût mieux connu ou fuivi les 
iDBoyens d'augmenter fa population & fes forces. 
Nous n'en voyons aucune , dont l'objet étant le 
commerce &la'liberté, qui s'appellent, s'allient , 
& fe foutiennent, fe foit mieux coudite pour 
tofiferver l'un & Fautre. * 

Hommes indignes du Gouvernement où vous 
vivez, frémiflëz du moins des dangers qui vous 
environnent ! avec Tame des efclàves , on n'eft 
pas loin de la ferviiude. Le feu facré de la li- 
berté ne peut être entretenu que par des mains 
pures. Vous n'êtes pasdanscestempsd'anarchîe 
où tous les Souverains de TEurôpe égalementcon- 
trariés par la noblefle de leurs Etats , ne pouvoient 
mettre dans leurs opérations ni fecret , ni union ^ 
ni célérité; où l'équilibre des PuilTances ne pou- 
Voit-être que l'effet deleurfoiblefle mutuelle Au- 
jourd'hui Tautorité, devenue plus indépendante, 
afllire aux Monarchies des avantages dont uu 
Etat libre ne jouira jamais. Que peuvent oppo- 
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fer dtB républicains à cette fupérîonté rtdoutti 
bte^ Des vertus; & vous n'en avez plus. La cor-^ 
ruption devo^ moeurs & de vos Magiftrats, en-» 
faardit par^tout les calomniateurs de la liberté ; 
Â:votreeîemplefuneftereflèrrepcut-êtréleichat- 
nes des autres Nations. Que vouleiî-vous que 
nous répondions à ces homiti^ , qui^ par pré* 
jugé d'éducation ou par mauVaife foi , n6u$ di« 
fenttous les jours : le voilà ce Gouvernement 
que vous exaltiez fi fort dans vos écrits ; voilà 
les fuites heureufes de ce fyilême de liberté ^ùi 
vous eft fi cher. Aux vices que vous reprochie» 
au defpotifme^ ils ont ajouté un vice qui lei; fur* 
p^e touâ, rimpuifiance de réprimer le mal Que 
répondre à cette fatyre amère de la démocratie *! 
Induftrieux Bataves, autrefois fi pauvres , fi 
braves & fi redoutés, aujourd'hui u opulens àc 
fi foibles , craignez de retomber fous le joug d\mE 
pouvoir arbitraire que vous avez bpfés & qui 
vous menace encore. Ce n'efl: pîïs moi qui vou# 
le dis; ce font vos généreux ancêtres qui voxm 
crient du fond de leuffitQinbeaa» 
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DES ESPAGNOLS. 

1 AMAI8 pait-être aucune Nation ne fut ido^ 
lâtre de fes préjugés au point que le font les Efpa- 
gnols. Ces préjugés font le fond de toutes leurs, 

f)enfëe», ils influent fur leurs jiigemèns, forment 
eur caraftèrc. Ils n'employent le génie ardent & 
vigoureux i que îëuraonnela nature, qu'àîn- 
yentèr une foule de fophifmts , pour s'aîFermîr 
dans leurs erreurs. Jamais là déraifon n'a été plu» 
àogmatiquè, plus décidée, plus fernie&pltjs 
fubtile. Ils font attachés à leurs ufagescomme à 
leurs préjugés. Ils qè connoiffent qu*eux dang 
l'univers de fenfés \ d'éclairés , de vertueux. 

L'Efpagnbl fut delpote èc cruel; fès fuccè» 
font flét;ris par j înjufficé de Tes projets. C'eft 
un aflaffin couvert de fang innocent : mais fes( 
vices font de ion temps & de îa Nation , & Çeà 
yertus font à lui. Placez cet homme chez les Peu- 
ples anciens; donnez-lui une autre patrie, une au- 
tre religion ^ une autre éducation , un autre ef- 

S" rit, cf autres moeurs; mettezrleà la tète de la 
otte qui s'avança contre Xèrcês ; comptez-le 
parmi les Spartiates qui fç. préfcntèrent au , dé- 
troit des Thefmopiles , ou fuppofez-le parmi ces 
généreux Bataves , qui s'affranchirent de la ty- 
rannie de fes, compatriotes , & rÈfpàgnol fera 
un grand homme. Ses qualités feront héroïques , 
fa mémoire fera fans reproche. Cçfar , né dans 
le quinzième fièclè & Général dn Mexique , eût . 
4ié plus méchant me ('Êfpagî^ol. Pour excuf»' 
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* les fautes quî lui ont été reprochées , îl faut fe 
demander à foi-même ce qu'on peut attendre de 
mieux d'unliomrae qui fait les premiers pas dans 
des régions inconnues ,' & qui eft preffe de pour- 
voir à fa sûreté. Il feroit bien injufte de le con- 
fonde avec le fondateur paifible qui connoît la 
contrée & qui difpofe à fpn gré des moyens ^ 
de Telbace &: du temps. 
. • Le fort des Efpagnols , dans tous les pays du 
Blonde , eft d'être un fang mêlé, celui des mau- 
res coule encore dans leurs veines en Europe ^ 
& celui des fauvages dans l'autre hémifphèrc. 
Peut-êi re même ne perdent-ils pas à ce mélange , 
$11 eft vrai que les hommes gagnent, comme les 
animaux à croîfer leurs races. Et plût au ciel 
qu'elles fe fuffent déjà toutes confondues en une 
ileule qui ne confervât aucun de ces germes d'an- 
tîpathie nationale , qui éternîfent les guerres & 
toutes les paffions deftruftivesl Mais la difcorde 
femble naître d'elle-même entre des frères. Com- 
ment efpérer que le genre humain devienne ja- 
mais une famille , dont les enfans fuçant à-peu- 
Jirès le m&ne lait, nerelpirent plus la foîf , du 
ang ? Elle s'engendre cette cruelle foif, eUe croît 
& fe perpétue avec la foif de l'or. 

L'Efpagnol , né avec l'efprit; de méditation , 
avec une lagacité ardente, pouvoit découvrir des 
vérités importantes à fa profpérité. Ce génie fe 
porta & fe fixa malheureufementfur des contem- 
plations qui ne pouvoient que l'égarer davantage. 
Ilnoixseft doux de pouvoir penfer , de pou- 
voir écrire que la condition de TEfpagnç devient 
• tous les jours meilleure. La nobleflen'affefte plu« 
ces airs d'indépendance q^ui embarrailbient quel-^ 
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^[uefôîs le Gouvernement. On a vu arrîvdir de« 
hommes nouveaux, mais habiles au manimentdef 
affaires publiques , lefquellesfurent trop long-temi 
l'apanage de la naiflance feule. Les campagnes, 
mieux peuplées & mieux cultivées , ofifient moint 
de ronces & plus de récoltes. 11 fort des ateliers 
de Grenade , de Malaga , de Séville , de Piego » 
de Tolède, de Talavera,& fur-tout de Valence» 
des ^fbieries qui ont de la réputation & qui la 
méritent.. Ceux de Saint-Ildephonce donnent de 
très-belles glaces; ceuxdeGuadalaxara &d*Efca- 
yay^des draps fins &desécarlates;ceux de Madrid 
des chapeaux, des rubans, ^es tapiiferies , de la 
porcelaine, ia Catalogne feule eft couverte de 
manufaftUres d'armes & de quinquailîerie , dç 
bas & de mouchoirs de foie , de toiles peintes ^ 
de cotôiî, de lainages , de galons &,de dentelles. 
J-es communications des Provinces à la capitale 
commencent à s'ouvrir, & ces magnifiques voies 
font plantéesd'arbres utiles ou agréables.On creufe 
des canaux d'arrofement ou de navigation, dont 
le projet, conçu par des étrangers , a voit fi long- 
temps révolté l'orgueil du mîniftère & celui du 
. Peuple. D'excellentes fabriques de papiers, des 
Imprimeries de très^bon goût , des fôciétés con-» 
facrées aux beaux arts, auxarts utiles & auxfcien*. 
ces , étoufFeront tôt pu tard lespréjugés & Tigno^ 
rance. C<es fages établiffemens feront fécondés par 
les jeunes gens que le miniflère fait înflruire dans 
des contrées dont les connoifTaïices ont étendu la 
gloire ou les profpérîtés. Le vice des tributs , 
fi difîicile à corriger, a déjà fubi des réformes 
très-avantageufes. Le revenu national , an- 
ciennement fi bonaé^ s'eft élevé, dit^on, à 
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<^404,ooo, Brres. Si lecadaftre, dorit la cêtfi 
feètiotï occupe la Cour de Madrid depuis 1749 ^ 
«ft f^t fur dp bons principes, & qu'il foit eié-^ 
cuté, le fifc verra encore croître ïes reflburcei î 
& les contribuables feront foulages. • 

L'irtdolencc de rEfpagnol neft pas auffi na- 
turelle qu'on le penfe. Pour peu qu'on TeuiUc, 
remonter au temps où ce pr^ugé défavorable 
ê^établilfoit , on yefrà que cet eftgourdiffement 
iie s'étendbit pas à toiit » & que fi TEipagne étoit 
dans rinaûion au-ded ans, elle portôît fon inquîé^ 
tudé chez les vôifîns , dont èîlë troùbloit fan» 
ccflè là tranquillité. Son oifiveté ne vient en pdî- 
tie que d'un fol orgueil. Parce que la nbbleflc 
fie faifoit rien, on a cru qûlïii'y avdît rien dé 
fi noble ^ue de ne rien faire. Ub Peu^e entier 
t voulu jouir de cette prérogative; & rjEfpâgnol 
décharné, demi- nu , nonchalamment afRs à terre, 
regarde avec pitié (es voifins , qui , bieh nourris, 
bieavéuis, travaillent & rient de fa folie. L'un 
méprife par orgueil ce que les autres recherchent 
par vanité , les côminodîtésde la vie. Le climat 
avoit rendu TEfpagnol fobre, & il l'eft encore 
devenu par indigence. L'efprit monacal qui le 
gouverne depuis long-temps , lui fait une vertu 
de cette même pauvreté qifil doit ^ fes vices : 
comme il n'a rien , il ne defiré rieii ; mais il mé- 
prife encore moins les richeflcs qu'il ne hait le 
cravau. 

De fon ancien caraôère il n'eft refté à ce Peu- 
le 9 pauvre & fuperbé, qu'un penchant deme- 
uré pour tout jct qui à l'air de Télévation. B 
lui faut de grandes chimères , uneimmenfe perfi 
^âive de gloire. La fatisfaâion qu*il « "de cSip 
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pîui reîerer que di; tione dejiuîs l'abaifièment 
As Grands, lui fait recevoir tout ce qui vient 
de la Cour avec refpcft & avec confiance. Qu'on 
dirige à fon honneur fon puilTant reifiMt; qu'on ' 
recnerche les moyens,, plus aifés qu'on ne croit 
deluiiàire trouver le travail honorable; &:l'on. 
verra la Nation redevenir ce qu'elle étokavan 
la découverte du Nouveau-Monde , dans ceï 
temps briUans, où , Tans fecours étrangers, die 
menaçoitla liberté de PEurope. 

Les Efpagnols n'eurent jamaisni la délicateflc 
4u goût, ni la fenfibilité , ni la grâce , qui furent 
le partage des Grecs : mais La nature lesdédom- 
inagea par une fiené de caraOère, une âéva- 
»on d'ame , une imagination aufli iêconde &plii« 
ardente qq'elle ne l'avoit accordé à aupuneautrc- 
IVation. 
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DS MAHOMET ET DES TURCS. 
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rïLui qiiî perfectionnera le Turc dans Tait 
iTjiilitaire , fera Tennemi commun de toutes le^ 
Nations. 

Sans la découverte de Vafco de Gama,le flam« 
beau de la liberté s'éteignoit de nouveau, & peut- 
être pour toujours. Les Turcs alloient remplacer 
ces Nations féroces , qui , des extrémités de la 
terre, étoient venues remplacer les Romains, pou^ 
devenir, comme eux, le fléau du genre-humain ; 
& à nos barbares inflitutions , auroit fuccédé un 
joug plus pefànt encore. Cet événement étoit 
inévitable u les farouches vainqueurs de l'Egypte 
n'euffent été repoufles par les rormgais, dans les 
différentes expéditions qu'ils tentèrent dans Plndc. 
Les richeffes dePAlieleur afluroîent celles de 
l'Europe, maîtres de tout le commerce du Monde, 
ils auroient eu néceifairement la plus redoutable 
marine qu'on eût jamais vue. Quels obftacles au- 
roient pu arrêter fur notre continent , ce Peuple 
qui étoit conquérant par la nature d^ fa religion 
& de fa politique. 

La Mecque fut toujours chère aux Arabes. 
Ils penfoient qu'elle avoit été la demeure d'A- 
braham; & ils açcouroient de toutes parts dans 
un Temple dont on le croyoit le fondateur. 

Mahomet trop habile pour entreprendre d'a- 
bolir une dévotion fi généralement établie , ie 
contenta d'en rectifier Tobjet. 11 bannit les Idoles 
de ce lieu révéré, & il le dédia à l'unitédeDieu : 
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IbBKmc & puîflante idée que toutes le» relîgîons 
doivent à la phHofophie, & non aujndaïfine» * 
comme on rîmaginc. Le Dieu des Juifs, colère» 
jaloux, vindicatif, ne fiit qu'un Dieu local, tel 
que ceux des autres Nations. Mahomet ne fut pas 
l'envoyé .du ciel ; mais un adroit politique- & 
un grand conquérant. Pour augmenter même le 
concours d'étrangers dans Une cité qu'il deftinoit 
à être la capitale de fon Empire, îl ordonna que 
tous ceux qui fuivroîent la loi, s'y rendiflent uiie 
fois dans leur vie, (bus peine de mourir ré- 
prouvés. Ceprécepte étoitaccompagnédïin autre 
qui dcHt faire fentir que la fiipenlition feule ne 
le guidôît pas. Il exigea que chaque pèlerin ^ 
de quelque pays qu'il fût ,, achetât, & fît bénir 
5 pièces de toiles de coton, pour fervir de fuaire» 
i:ant à lui qu'à tous ceux de fa famille , que des^ 
raifons auroient empêché d'entreprendre ce ^ 
Voyage; 
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AM à quel Peuple cft-îl réfervé de brifef 
les fers que rAGrique noiis forge lentement, & 
d'amcher ces épouventàils qui glacent d'cftoî 
«05 nivîg^teurs ? Aucune Nadon népeut le tenter 
feuler ,& fi elle Tofoit, peut-être la jaloufie de 
toutes les autr^ y mettroitrelle Ae& obftacles ft* 
crets ou publics- Ge 4oit donc être l'ouvrage 
d\uie ligue univerfelle. S faut que toutes îespim* 
fances niiarltimes concourent à l'exécution d\in. 
dcfleinquileç intérefletoutes également. CesËtats 

Î[ue tout invite à s'allier ^ à s*aimer , à fe ^ 
endre , doivent être fdigués des malheurs qu'ils 
fç ceufent réciproquement ^Qu!aprèss*ôtren fou- 
vent unis pour leur deftruûion mutuelle vilspren* 
inent les armes pour leur cpnfervation ,• la guerra 
fturaété, du moinsune fois, utile &jufte. 

On ofe préfumer qu'elle ne feroit pas longue , 
fi elle étoit conduite avec l'intelligence & liiar- 
monie convenables. Cîhaque.membre de la con* 
fédération , attaquant dans le même temps Ten* 
nemi qu'il auroît à réduire , n'éprouveroît qu\inc 
foible réfiftance. Quiftît même s'il entrouveroit 
aucune? Peut-être la plus noble, la plus grande 
des entreprifeç ,. coûteroit-elle moins de fing & 
i(îe tréfors à TEurope , que la moindre des que- 
relles dont eUe eft continuellement déchirée. 

On ne fera pas aux politiques , qui formeroîent 
ce plan , l'injurede foupçonnerqu'ilsbomeroient 
leur ambition à combler 4?s rades . à démpGc 
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^cs ports, à ravager des côtes; des idées fi étroi- 
tes feroient trop au-delToiîs du progrès deiarm- 
fon humaine. Les pays fubjugues refteroîent aux 
çonquéransV & phaciin des alliés aurôît dies pof- 
feffions proportionnées aux moyens qu'ils auroient 
fournis à la caufe cominvinç Ces conquêtes de* 
viendroient d'autant plus sûres, qu€ le bonheur 
des vaincus en devroit être la fuite. Ce Peuple 
dépliâtes , ces monftres de la mer, feit)ient chan- 
gés en hommes par de boniieç loix &de» exem- 
ples d'humanité. Elevés infentiblement juiqu'à 
iious par la communication de nos lumières, ilf 
tbjuref oient avec Jetemps un fanatifme que l'igno- 
rànce & la misère ont nourris dans leurs âmes 5 
fls fe fôuviendrpienjt toujours avec âttendriife- 
ment dç l'époque iniémorable qui npu$ auroit 
«neiîés fur leurs rivages. 

Oh né verroît plus çn friche une terre au* 
trefoîs 11 fertile; Des grains & des fmits variéa 
couyriroient cette plage immenfe rcesproduC'* 
tioDs feroient échangées contre les ouvrages dé 
iK)tre înduftrie & de nos manufactures. I>es né- 
gociant d^Europe, établis eiû Afrique, devîen- 
droient îesagens de ce commerce, réciproque- 
toent utile aux deux contrées. Une communica- 
tion fi naturelle entre des côtes qui fe regardent , 
entre des Peuples qui fe rencontrent néceflaire- 
toèrit , reculeroit , pour aihfi dire , les barrières, 
du monde. Ce nouveau genre de conquêtes, qur 
p'ofFre à nos premiers regards , deviendrait un 
dédommagement précieux de celles qui , depuis 
p;^ de fièclei^ &nt le malheur de Phmxianitë: 
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JjiN général , ne peut-on pas dire que le cli- 
mat le plus favorable àPefpèce humaine , eft le 
plus anciennement peuplé! Un climat doux, un 
air pur, un fol fertile, & qifi produit prefque 
fans culture , ont/dû raflèmbler les premiers hom* 
mes. Si le genre-humain a pu le multiplier & 
s'étendre dans des régions affreufes, où il a fallu 
lutter fans ceflè conixe la nature ; fi des fables hrû- 
lans & arrides , des marais impraticables , des gla- 
ces éternelles , Qntreçu des habitans; fi nous 
^vons peuplé des déferts &- des forêts où îl fal- 
loit fe défendre contre les élémens & les bête« 
féroces, avec quelle f&cHitén'a-t-on pas dA fcréu- 
aiîr dans.ces contrées délicieufes , où Thomme , 
exempt de befoins), n*avoit que des plaifirs à dé- 
lirer; oùjouiffant> fans travail & fans inquiétu* 
<le , des meilleures produâions & du plus beau 
fpeftacle de l'Univers , il pouvoit s'appeller , à 
jufl:e titre, l'Etre par excellence & le Koi de U 
naturel Telles étoient & font encore les rive* 
du Gange & les belles contrées de Tlndoftan. 
Les fruits les plus délicieux y parfument Pair & 
fburniffent une nourriture faine & rafraîchiflante; 
des arbres y préfentent des ombrages impénétra- 
bles à la chaleur du jour- Tandis que les efpè- 
ces vivantes qui couvrent le globe, ne peuvent 
fubfifler ailleurs qu'à force de fe détruire , dan» 
rinde elles partagent avec leur maître l'abondance 
& la sûreté. Aujourd'hui même , que la tene df 
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Vroîty être épuifée par les produftîpn» de tant 
deliècles, & parleur confommatîôh dans de» 
régions éloignées, rindoftan, fi Ton en excepte 
un petit nombre de lieux ingrats & fabloneux^ 
cft encore le pays le plus fertile du monde. 

.Le moral n'y eft pas moins extraordinaire que 
le phyfiquc.Lorfqu'on arrêtefes regards fur ceite 
tafee contrée , on ne peut voir fansl douleur que 
la nature y a fait tout poiu: le bonheur de l'hom- 
me , & que l homme y a tout fait contre elle# 
La fureur des conquêtes' & un autre fléau qui 
n'eft guère moins deurufteur, l'avidité dèscom- 
merçans , ont ravagé tour -à- tour & opprimé le 
plus beau pays de TUnivers. 

Au milieu des brigands féroces & de ce ramas 
d^étrangers , que la guerre & Tavidité ont attirés? 
dans llnde, on démêle aifëment les ancien» 
habitans. La couleur de leur teint & leur forme 
extérieure, les diftinguent encore moins que le» 
traits particuliers de leur caraâère. Ce Peuple ^ 
écrafé fous le joug du defpotifme , ou plutôt de 
Panarchie la plus extravagante , n'a pris ni lé» 
mœurs, ni les loîx, ni la religion de fes tyrans. 
Le fpeftacle continuel de toutes les fureurs de 
la guerre, de tous les excès & de tous les vices 
dont la nature humaine eft capable , n'a pu cor- 
rompre fon caraftère. Doux ,* humain , timide^ 
rien n'a pu fàmiliarifer un Indien avec la vue du 
fang, ni luiinfpirer le, courage & le fentiment 
de la révolte. U n*a que les vices de la foibleflè. 
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f'Éin;c ATioN des Chinois règle Tame ^ la dif- 
pofeàrordre : celle des Japonois renflame Ci 
la porte à l'héroïfme : on les conduit toute leur 
vie par le fentiment i & les Ghinois par la rai- 
fort & Les ufages. Tandis oue le Chinois nt cher- 
chant que la: vérité dans iq$ livres^ fe contente 
du bonheur qui naît de la tranquillité; le Japo- 
noîs, avide de jouiffances , aime mîéuii fouffrir 

2*vié de ne rieii fentir. Hfemble qu'en général lei 
;hînois tendent à prévenir la violence & Tim- 
pétuolité de \\mf'^ les Japonois, fon éngour- 
dîflemént & fa foiblefîe. 

' Le japonois, ardçnt cohime fon climat, agité 
comme la mer qui Penvironne , avoit befoin de 
la plus grande aûivité , que le commerce leplus 
vifpouvoît feul lui donner. Pour n'être pas forcé 
de lé contenir parles fupplicés, ilfalloit l'exer- 
cer par les travaux; Son inquiéttide dèvpît avoir 
ime carrière libre au-di|hôrs ; fi on ne érsûenoit 
qu'elle n'allumât unfeuféditieùxau-dè^s.uette 
énergie de ramç,qui eft dégénérée en fanatifme, 
fe ferok exaitéé en induftrîe. La contemplation 
fe feroit changée en aâJon ; la crainte des peines 
en amour du plaifir. Cette haîne de la vie qui 
tourmente le Japonpis ençhahié-, gourmande» 
effarouché par le frein des Idîx qu'il ronge dans 
fa rage, au roi t cédé , dans fon ame , à la cu- 
riofité de courir les mers & de voir les Nations.;. 
£n changeant fouventde place & de climat , i 
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itiitinfenfiblement changé demœurs, d'opinîonji,' 
de carrière ; & ce changement eût ëté un bien 
pour lui, comme ill'eft pour la |Jupart des Pei> 
p[es.Parlecommefce,oneftmoiiïscitoyénpeut- 
ttre, maison devient plus homme y & lejapo» 
Qois efl devenu tigrefous û r^rge de fes tyran» 
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BtJT-oN douter qu'une autorité abfdue, 
arbitraire^ tyrannique , qui enveloppe pourainfi 
dire, l'Indien de tous les côtés , ne bnfe tous les 
reflbrts de fon'ame , & ne le rende incapable 
des facrifices qu'exige le courage *î 

Les Indiens font naturellement doux & hu- 
mains , malgré le ckraftère atroce du defpotïfmc 
qui les écrafe. Les Peuples anciens qui trafiquoient 
avec eux, relouèrent toujours de leur candeur, 
de leur bonne foi. Cette partie de là terre eft 
aftuellement dans une pofitionorageufe pour elle 
& pour nous. Notre ambition y a ftmé par-tout 
la difcorde; & notre cupidité y â infpiréde la 
haîne , de la, crainte ; du mépris pour notre con- 
tinentCbnquérans ufurpateurs, opprefleUFs aufli 
prodigues du fang qu'avides de riGhefleg, voilà 
ce que nous avons paru dans TOrient. Nos ei^em- 
ples y ont multiplié les vices nationaux; &nous 
y avons enfeigné à fe défier des nôtres. 

Si nous avions porté chez les Indiens des prd* 
cédés établis fur la bonne foi; fi noys leur avions 
fait connoître que futilité réciproque eft la bafc 
du commerce ; fi nous avions encouragé Iciir 
culture & leur indufl:ric , par des échanges éga- 
lement avantageux pour eux & pour nous, m- 
fenfiblement on fe feroit concilié Telprît, de cea 
Peuples. L'hçureufe habitude de traiter sûre- 
ment avec nous, auroit fait tomber leurs pié- 

jugés 
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Jugé» & changé. peut«-être leur Gouvernement- 
Nous en ferions venus jusqu'au point de vivre 
au milieu î dieux ^ de former autour de nous dea 
NationîJ.ftabl»&folidement policées, dontles{ 
forces auraient protégé nos établiflemens par 
une réciprocité, d'intérêt; Chacun de nos comp^ 
toirs fût devenu poiu- chaque Peuple de TEu- 
rope une nouvelle patrie , où nous aurions trou- 
vé une sûreté entière. Notre fituation dans llndc 
eft une fuite de nos déréglem'ens, des fyftêmes 
homicides que nous y avons portés. Les IndienH' 
penfem ne nous rien devoir , parce que toutes 
nos aftions . leur ont prouvé que nous ne noua 
croyons tenus à rien envers eux;. 

Cet état violent déplaît à la plupart des Peu-* 
pies de PAfie, & ils font des vœux ardens pour 
une heureufe révolution. Le défordre de nos af- 
faires doit nous avoir mis dans les mêmes difpo- 
lirions. Poiir qu'il réfultat un rappix^chement fo-^ 
lide de cet intérêt à Ut paix & à la bonne in- 
telligence , il fuffif oit peut-être que les Nations 
Européennes qui trafiquent aux Indes, convinf- 
fent emrlelles , pour ce^ mers éloignées , d'une- 
neutralité que les orages ^ fi f réquens dans leuf 
continent^ ne dutfent jamais altérer. Si elles pou* 
voient fe regardei* comme membres d^in^e même 
république ,.eUesferoîent difpenfées d'entretenif 
•îes forces qui les rendent odieufes & qui les rui* 
nent* 

Le^ fauvages ont une pénétration & une fa- 
gacké qui éîionne tout nomme qui ne fait pas 
combien nos arts ôoios méthodes ont rendu n otre 
eiprkp^r^eux, pjtrceque nous n'avons prefque 
m}èml^:p^^ d'apprendre^ &-très-rarem€m 1*^ 
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befoiti de penfer. S ils nont cependant rien ^6#* 
fe£lipnné , non plus que les animaux à qui oà 
remarque le plus d'adrelië , c'eft peut-être que 
ces Peuples n ayant que des idces relatives aux 
premiers bcfoins, légalité qui règne entre eux 
met chaque fauvage dans la néceffité de les ac- 
quérir & de pafler toute fa vie à faire fonceurs 
de connoiflances^ ufuelles ; d*QÙ il réfulte que la 
fomme des idées de chaque fociété de fauvages 
n'eft pas plus grande que la fomipe des idées 
de chaque individu. 

Tout eft grand chez des Peuples qui ne font 
oas aflervis. C eft le fublime de la nature dans 
les horreurs & fes beautés. 

Il eft fans doute important aux généffitîons 
futures, de ne pas perdre de vue le tableau de 
la Vie & des mœurs des fauvages. C'eft peut- 
être à cette connoillance que nous devons tous 
lesprogrès que la phi ofophiefiioraleafaits parmi 
nous. Jufquici ks mpraliftesavoient lesronde- 
mens de la fociété dans les fociétcs qu ils avoîent 
fous leurs yeux. Suppofant à 1 homme des cri- 
mes pour lui donner des expîateurs, le jettant " 
dans l aveuglement pour devenir fes guides 
& fes maîtres, ils appelloient myftérîeux, fur* 
naturel & célefte , ce qui n'eft que Touvrage 
du temps, de Tignorance , de la foiblefTeou de 
la fourberie. iVlais depuis qu'on a vu que les în- 
ftimtions foçia'es ne dc^rivoient ni des befoins de 
la nature, ni des dogmes de la religion, puiG» 

aue des Peuples innombrables vîvoîent rndépen- 
ans & fans culte , on a découvert les vices cfe 
la morale & de la légillation dans rérabliflement 
de$ foçiçt^- Qq a feati que ces mau:^^ originels . 
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?enoîent des fondateurs &des légiflateurs, qui » 
la plupart, avoientcréé la police pour leur uti- 
lité propre , ou dont les lages vues de jufticc 
&de bien public avoient été perverties par Tara- 
bition de leurs fucceffeurs, & par l'altération des 
, temps & des mœurs. Cette découverte a déjà ré- 
panlu dé grandes lumières : mais elle n'çft 
encorepour Thumanité que Taurôre d'un beau 
jour. Trop contraire aux préjugés établis , pour 
avoir pu litôt produire de grands biens , elle en 
fera jouir , (ans doute , les races futures; & pour 
la génération préfente , cette perfpeéHve nante 
doit être une confolation. Quoiqu'il enfoit, nous 
pouvons dire que c'eft Tignorance des fauvages 
qui a éclairé , en quelque foite , les Peuples po- 
uces. 

Tous les hommes parlent de la liberté ; les fau- 
vages feuls la pofsèdent. Ce n'eftpas Amplement 
la W ation entière , c eft Tindividu . qui eft vrar- 
mentlibre. Lefentimentdefon indépendance agit 
fur toutes fes penfées , fur toutes fes allions* 
Il entreroit dans le Palais d'un Defpote de TAfie^ 
comme dans la cabane d'un laboureur , fans êf e 
ébloui ni des richeffes , ni de la puiflance. C'eft 
Tefpèce , c'eft l'homme , c'eft fon égal qu'il ahr^e 
& qu'il refpeébe II ne pourroît que Jiaïriln maître 
& le tuer: 

Si nous préférons ûotre état à celui des Peu- 
ples fauvages ,' c'eft par l'impuiflanee où la vie 
civile nous a réduits de fupporter certains maux 
de la nature où le fauvage eft plus expofé qut 
nous ; c'eft par rattachement à certaines douceur^ 
dont l'habitude nous a fuit un befoin. Encore ^ 
,Âvî% la force dQ l'âjje , un homme civilifé &'a(^ 
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€diïtiimeroit 5 avec des lauvages ^ à rentrer métal 
4ans l^at de nature r Témoin , cet Ecôitoisquî i 
jette & abaridoniie fèul dans Tille Fernandez^^' 
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Ifarticulation'desmots Après quatre ans, cet Eu-* 
ropéen ib fehtit foulage du grand fardeau de \i 
vieibciale ,' quand il eut le bonheur d'avoir perdu 
luf.igede la reflexion & de la penfée , qui le 
famenoient vers le paflp , ou le tourmentoient 
fur l'avenir. ^ ; 

Eniin , le fentîment de Undépendance étant 
un des premiers iiiftinéts de l'homme, celui qui 
joint à la jouilîance de ce droit primitif, la sû- 
reté morae d'une fubfiftance fuffifante, eftin- 
Éoraparablement plys heureux que IhomméricW 
environné de Ipix, de maîtres, de préjugés & 
de modes , qui lui font fentir à chaque inftant 
la perte délia' liberté. Comparer Tétat des fau- 
vages à celui des çnfans^ n'eft pas décider la 
queftion, ii fortement débattue entre les Philofo* 

rhes, fur les avantages de 1 état dénature &d€î 
état focial/ Les enrans, malgré les gênes de 
! éducation , ne font- ils pas dans Tâge lé plus heu- 
reux de la vie humaine*? Leur gaieté habituelle > 
tant qu'ils ne font pas fous la verge du pédan- 
tifme , n'eft- elîe pas le plus sûr indice du bonheur 
îjui leur eft propre ? Après tout , un mot peut 
terminer ce grand procès. Demandez à l'homme 
•civil s il eft heureux. Demandez à l*hommefau- 
. Tage s'il eft malheureux *J Si tous deux vous ré* 
pondent non , la difpute eft finie. . \ 
heu Peuples fauvages , ^uand ilsfd font réunli 
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iti focîété , voulurent , ainfî qi P ^^s enfars, étrf^ 
ttienés par la douceur & réprimés par la force. 
iFaute de l expérience, qui feule tonne la rai.T 
ibn, incapablesdefegobvernereux mêmcs^ dani 
là vîciffitude des<:vénemens & des lappor squ a* 
îiîêne I état d une fociétc naiffante : le Gouver- 
nement doit être éclairé pour eux, & les con- 
î^uire par Tautorité jufqu^à 1 âge des lumiùrew< 
Audi les Peuples barbares fe trouve» t ils natu-; 
rellement lous les litières &c la verpe du dejpo^ 
tifme, jufqu'à ce oue les progrès de la focité 
leur aient apprisàie conduire par leurs intérêts. 
. Lès Peuplespolicés/emblnblt saux adoîcfcens^ 
iplus oumomsavanccs^ron en raifon de leurs fiicub 
fes^mais du régime de leur première inftîtutioi% dès 
qu ilsfententleursf'rcesSt leursdrôits^veulert être 
ménagés & même rel peftés par ceux qui 'es gou- 
ternènt.' Un tils , bîen élevé , ne doit rien ei- 
tfeprendre fans confulter fonpère ; un Fri^ce^ 
âu coiltra/re , ne doit rien établir fans confuitet 
ion Peuple. Il y a plus : le hls, dans les ré-^ 
folutîons où il prend coifeil de fon père, fou- 
vent ne hafarde que fon propre boiiheur : ua 
Prince compromet toujours l intérêt du Peuple 
dans tout ce qu'il ftatiie. L'opinion publique chc» 
une Nation qui penfe & qui pc^rle , eft la règle 
du Gouvernement : jamais il ne la doit heurter 
fans des railbns publiqiies , ni la contrarier fans 
1 avoir défabufëe- C eu draprès cette opinion que 
le Grouvernement doit mpdiHer toutes f s formes. 
L'opinion, comme on le f^it, varie avec les 
mœurs, les habitudes & les lumières. A'nli tel 
Prince pourra faire , f ms trouver la moindre ré- 
ftftance^ un awte d autorité que fon fucceffeur 
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ne renouvellcroît point fans exciter llndignation. 

D'où vient cette différence ^ Le premier n'aura 

{)as choqué Topinion qui ne fera pas encore née ; 
e fécond Taura bleflëe ouvertementun fiècleplus 
tard. L'un aura fait, pour ainfi dire, à l'infu du 
Peuple , une démarche dont il aura corrigé.ou 
réparé la violence, par les fuccès heureux de fon 
gouvernement : l'autre aura , peut-être , coinblé 
les malheurs publics par des volontés injuftes , 
qui dévoient perpétuer ,les premiers abus de fon 
autorité. La réclamation publique eft conftam- 
ïnent le cri de l'opinion ; & l'opiniqn générale eft 
la règle du Gouvernement; c'eft parce qu'elle eft 
la Reincî^du monde, que les Rois font les mi- 
tres deshommes.LesGouvememens doiventdonç 
5'kméliorer & fe perfèâionner comme les opi- 
nions? Mais quelle eft larègle des opînipnsche^ 
les Peuples éclairés^ L'intérêt permanent de la 
fociété, le fàlut & l'utilité de la Nation.. Cet in- 
térêt fe modifie au gré des événemens & des fi- 
tuations ; l'opinion publique & la forme du Gou- 
Vn^mement iuivçnt ces différentes mo#icatiofl!^ 
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DES FLIBUSTIERS. 
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'ES hommes, d une trenipepeii communè,n*ff- 
voient en . Em'ope pour toute fortune que leur 
épée& leur audace, dont ils tirent un fi terri- 
ble ufage en Amérique. Là , ennemis de tous, 
redoutés de tous , fans GelTe expolcsà despérili^ 
extrêmes,ilsdevoientrep:arderchaque;ourcomme 
le dernier deleurvie,&diflîper la richeflè comme 
ils Ta voient acquife; s'abaiidonrer à tous les ex- 
cès:de la débauche & delà profuiion ; au retour 
d un combat , porter dans leurs bras fanglans leurs 
maîtrefles ; s'alïbupir un moment dans le feîn de 
la volupté , & ne fe réveiller que pour aller à 
de nouveaux maffacres. Ind^fférens où ils lailTé- 
roîent leur cadavres, fur la terre ou dans le fein 
' des eaux, ils dévoient regarder d'un œil égale- 
ment froid la vie & le tréfKis, Avec un cœiir fé-; 
roce & une confcience égarée, lanstliaifbns , fans 
parens^ fans amis^ fans concitoyens, fans patrie^ 
ransafyle, fans aucuns motifs qui tempèrent la 
bravoure par le prix qu'ils attachent à 1 exiftence^ 
ils dévoient fè livrer en aveugles aux tentatives 
Içs plus defefpérées.. Incapables de fupporter Tin* 
digence Ik le repos ; trop fiers poiir s'occuper des 
travaux communsi, sjilsn woient pas été les fléaux 
du Nouveau-Monde, ils fauroient été decelui-cî. 
S'ils n^étoient pas allés ravager des contrées éloi- 
gnées, ils auroient ravagénos Provinces, ôîlaifTé 
un nom fameux dans la Uftedes grands fcélérats». 
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WBÊSÊSSSSsssessa^ 
DES INSULAIRES. 


rA nature a placé certains Peuples auniilieH 
de la Mer, comme de$ lions dans v les défefts,I)our 
être libres- Les tempêtes, les fables , les forêts^ 
les montagnes, & les cavernes , .font rdyle &. 
ks remparts de tous êtres indépend^ns. Mdlheur 
aux Nations policées , qui voudront s'élever con- 
tre les forces & les droits des Peuples infUlairesSç 
fauvages! Elles deviendront cruelles & barbares 
fans fruit ; elles fémeront la liaîne dans la dé-r 
yaftatîon , & ne recueilleront que ToppFobpe & 
la vengçance. 

A ne confulter qu'une fpéculation vague , on 
feroit porté à ^penfer que les infulaires ont* été le» 
premiers hommes policés. Rien n'emprifonneles 
nabitans du continent: ils peuvent en même tenu 
aller chercher au loin leur fubfiftance, &s'éloi' 
gnerdes combats Dans les Ifles , la guerre &lei 
maux d unefociété trop refîerréc,devroient axne^ 
ner plus vite la néceflîté des loix & des conven- 
tions. On voit cependant leurs nsceurs & leur 
Gouvernement formés plps tard .& plus impar- 
faitement. C-eft dans leur fein qu'ell née cet» 
foule d'inftîtutions bifarres qui mettent des ob- 
ftacles à la population : l'antropophagie, lacaf- 
tratîon des mâles ^l'infibulation des femelles , les 
mariages tardifs^ la confëcratîqnde la virginité, 
l'eftime du célibat; les robâtimens exercés contre 
les filles quife hfttoient d'êtFe mères., les facri- 
ficçs humains ; peut-être Içs jeunes 9 les macért^ 


tfons & toutes les extravagances qui naîtroient 
dans lescouvens , s'ily avoit un monaftère d'hom» 
mes ou de femmes, mr^ondaiït eamoines, fan^ 
aucune poffibilité d'émigration. 

Lorfoue ceshomnies eurent découvert le moyen 
de s'échapper de l'enceinte étroite où des eau- 
foiphyfiquesles avoîenttenqs'renfemiés pêndam: 
des£ècles *, ils poîtêi^ent leurs uf^es lltr le con- 
tinent où Us 'fe font perpétués ^ge en âge ,&* 
aàiencwe^aajouid-hiii ik mettent quelquefois à 
la :t©5ture les t^il(yféii)hes qui en cherchent la 
raifan. Lft IbcuDondance de la population dans 
les Hfesv&t celle fle ilalemetir ae la cîvilifatioii 
àans teurs ^babîtans. Il fallut y remédter conti- 
miellarÈeftt par des moyens violens. Le l'eti où 
les membres d^ne mêmie famille font contraints 
de ^metnàmiT les uns 3es aiaaîres , dft le féjom» 
& l^eKtrême iDarbarie, C^dl le •c^imnçrce des 
Pewplesentr'ecxijui diminue feur férocité. 'Ceft 
lenrréparatron qm la fait durer. Les infulaîres àt 
Mfs joarB liront pas entièrement perdu leur carac- 
tère primitif; & peut-être qu^un dbfervateur at- 
tentif =cn trouiveroit quelques veftiges dafns h, 
Grande-Brecagne même. 

Les itaïulaires f^mités des autres P^euples , n^ 
dohsént avoir que peu de lunstières. Les focié^ 
tés î&léés sîéclaiiîent J-entenïent , dîfficilememt ; 
dles ne s^nrichfflent d^ucune des découvertes 
que le teraaps & Pexpérîcnce font iiaître chez les 
autres Beimles; Je nombre des feafarAsqui me- 
nant Al^in^ruétion eft pkts hcxné .pour eUdi. 
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TABLEAUX. 
L 

Xl^N France V Louis XL venoît dabaifler la 
grandij vaflTaux ^ de relever laMagiftrature , &de 
foumctcrelaNoblefleauxliOix.LePeupleFraiiGoi» 
moins dépendant de fts Seignçjurs, deVoit dans^ 
peu devenir plus induftrieux , plus aftif & plus 
cftimable; niais rinduftrie & h commerce ne 
pouvoient fleurir fubitement. Les progrès de la . 
raifon dévoient être lents au milieu des troubles, 
que les grands excîtoient encore, & fous le règne 
d un Prince livré à la plus vile fuperftition. Les 
Barons n'avoient qu'un fafte barbare. Leurs re- 
venus fuffifoîent à peine pour entretenir à leur 
fuite une foule de gentils-hommes défceuvrés^ 
qui les défendoient contre les Souverains & con* 
tre les loix. La dépenfe de leur table étoit excef^ 
five; & ce luxe fauvage^ dont il réfte encore 
trop de veftiges, n'encourageoit aucun- des arts 
utiles. Il n'y a voit ni dans les mœurs, nî dans 
le îangafre/cette forte de décence qui dîftingue 
les premières claflesdes citoyens , & apjH'endauî 
HùtT^s à les refpeftcr. Malgré la courtoifie pref- 
crite aux chevaliers , H réghoît parmi les Grands 
de la gro^fièreté & de la rudefle. La Nation avoit 
alors ce caraftère dinconféqwénce , quelle a eu 
depuis, & qu'aura toujours un Peuple dont let 
mœurs & tes manières ne feront pas d'accord 
avec fes loix. Les confels du Prince donnoient 
des édits fans nombre, & fouvent contradi£bir& 
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maïs le Prince difpenfoît aifément d^obéir. Ce 
caraûère de facilité des Souverains , a été fou- 
vent le remède à la. légèreté avec laquelle les 
Miniftrcs de France ont donné & multiplié les 

11 

^Angleterre , moins riche & moîijsînduftrieufc 
que la France, ^voit des Barons infolens,des 
Evêques defpotes , & un Peuple qui fe laifoit 
de leur joug. La Nation avoit déjà cet efprit 
dinquiétude , qui devoit tôt oii tard , la con- 
duire à la liberté : elle devoit ce caraftère à la 
tyrannie abfurde de Guillaume le Conquérant ^ 
& au génie atroce de plufieurs de fes fucceffeurs. 
L'abus exceflîfde Tautorité avoit donné aux An- 
glois une extrême défiance de leurs Souverains. 
Un ne jprononçoit chez eux le nom de Roi qu'a- 
vec crainte ;& ces fentimens, tranfmis de race 
\ en race , ont fervi depuis à leur faire établir le 
. Gouvernement fous lequelils ont le bonheur de 
. vivre. Les longues guerres entre les maifons de 
Lancaftre & d'Yorck , avoient nourri le courage 
. guerrier ôc Pimpatience de la fervitude ; mais elles 
avoient entretenu le défbrdre & la pauvreté. C'é- 
toit les Flamands qui mettoiënt alors en œuvre 
les laines de rAngîeterre. Sçs laines , fon çlomb;, 
fon étain , étoient tranfportés fur les vaifleaux 
des villes ^nféatiques. Elle tf avoit ni marine, ni 
police intérieure , ni jurifprudence , ni luxe , ni 
peauxarts; elle étoit d'ailleurs furchargée d'une 
. multitude de riches couyens & dliôpitaux. Les 
nobles , fans aifânce , allôient de couvent en cou* 
vent, & le Peuple d'hôpitaux en hôpitaux : ces 


étàbliflemena fuperftitieux maintCflôîimt la pp 
reflè & la barbarie. 

III. 

Sous Jacques premier tout s'ap:îtoît au-déhor» 
La naiffance de 1 Amérique avoit hâté la ma- 
turité de I Europe. La navigation embraflbit le 
globe entier Wa communication entre les Peu- 
ple 'îaliortêtr^e fléau des préjugés: elle ouvroit 

une porte t lindtiflrie & aux lumières, les am 
inéclTaniques & libéraux s'étefidoient' & lîiar- 
choient à leur perfeftion par le }\iXe. La litté- 
rature prenoit les omemens du gcÂt; la fcience 
Hcquéroitia foUdité que donne Te^rit caîcula- 
teur du commerce ; la politique aggrgndiïToit là 
iphère de fes vues. Cette fermentation ûniver- 
ielle élevoft,exaItoit les idées des hoihmfeS. Biieii- 
tèt tous les corps qui fbrmoîent le coloffe «rlonf- 
trueux du Gouvernement Gothique , endormis 
depuis plufieufsliècles dans la léthargie de righo- 
rance, commencèrent de toutes parts à iê r;*muer 
A former des entreprifes. Dans le continent , où 
fous prétexte de la difcipline y on avoir Icvé- 
des armées mercenaires , la plupart des Princes 
acquirent une autorité fans bornes , oppHmant 
leurs Peuples par la force ou par llntri^e. En 
Angleterre, Tamour de la liberté^ fi naturel à 
rhnmni^ qui fe fent ou qui penfe , excité dani 
k Peuple par les novateurs en matière de re- 
ligion, réveillé dans les efprtts par un commerce 
familier avec les grands écrivains de 1 antiquité, 
. qui puisèrent dans la démocratie le fublime de 
la raifon & du fehriment : cet amour de la U- 
%6rté alluma àm^ les cceurs généreux la baind 
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Ôxèeffivé d'une autorité fans limites. L'afcendant 
que fut prendre & conferver Elifabetli par une 
profpérité de quarante ans , retint cette inquié- 
tude , ou la détourna vers des entreprifes utile» 
à 1 Etat Maïs on ne vit pas plutôt une bran- 
che étrangère fur le trpne , & le fcept e dans lef 
mains d'un Mpnarcj^ue peu redoutable par la 
violence même de les prétentions, que In Na* 
tion revendiqua fes droits , & conçut Tambitioii 
de fé gouverner. 

Alors éclatèrent les difpvites vives entre la Cour 
& le Parlement. Les dei^jc pouvoirs fembloicnt 
elfayer leurs forces^ en fe choquant* continuel! e- 
ïHent. Le Prince préténdoit qu'on lui devoit une 
obéiflance purement paffive, & que lesafïèm- 
i?lées nationales ne ftrvoient.que d'ornement, & 
tion de bafe à Ja conftitution. Les citoyens ré- 

> qlamoient avec chaleur contre ces principes tou-^ 
JQurs foibles , dè3 qu'ils font . dîlcutés , & foute- 
lîoieqt que le Peuple faifoit reflènce du Gouver-^ 
Aemejit , autant.&; plus que le. Monarque. L un 
çft la matière, 1 autre la forme : or, la matière 
peut & doit changer de .forme pour fu confer* 

' Viation. I/a Iqi .fuprême eft le fallitdu Peimle^ 
& non du Prince. Le Roi peut mourir , la Mo- 
narclTié périr., & la foçiété fublî^ter fansMonar- 
qiie&faas.trôAe,; ainliiraifonnoient les Aflgïois 
<fes I-aui^ore. de I51 liberté. On fe chicanott , on 
fe qon.çrnyioit , on fe.menacoit Jacques finît fil 
çgnière; au mjjiieu de. cqs débais, lailfant .à fon 
fiUfes droite à discuter avec la réfblution de 1^ 
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L'Allemagne,Iongt.empsagîtéeparlèsquereIlfli 
des Empereurs & dés Papes , & par des guerres in- 
teftines , venoit de prendre une alfiette plus tran-t 

Îuille. L'ordre avoit fuccédé à ranarchîe , &le« 
^euples de cette vafte contrée, fans rîchefle, (ans 
commerce , mais guerriers & cultivateurs , tf a- 
voient rien à craindre de leurs vpifins , & ne pou* 
voient leur être redoutables. Le Gouvernement 
féodal y étoit moins funelle à la nature humaine , 
qu'il nel'avoit été dans d'autres pays. En général; 
les differens Princes de cette grande portion de 
l'Europe gouvernoient aflèz fa£ ement leurs Etats, 
lis abufoient peu de leur autorité ; & fi la pof 
fefïïon parfible de fon hcritàge peut dédomma- 
ger l'homme de la liberté , le Peuple d'Allema- 
gne étoit heureux. C'ètoit dans ks feules ville» 
libres, & alliées de la Grande- Anfe qu'il y avoit 
du commerce & de rînduftrie ; les mines d'Ha- 
novre & de Saxe n'étoîent pas connues : Taf- 
gent^étoit rare. Le cultivateur vendoit à Tétran- 
ger'quelques chevaux. Les Princes ne vendoient 
pas* encore des hommes La table, & de nom- 
breux équipages étoîent le feul luxe. Les Grands 
& le Clergé s'enivroient fans troubler TEtat. On 
avoit de la peine à dégoilter les gentilshommes j 
de volerfur les grands chemins. Les mœursétoient 
féroces ; & jufques dans les deux fiècles fuivans , 
les troupes Allemandes furent plus célèbres pa^i 
leurs cruautéir , que par leur diicipline & Ictr 
courage. 
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V. 

Le Nord étoît encore moins avancé que TAU 
temagne. II éto't opprimé par les nobles & par 
les prêtres. Aucun des Peuples qui rhabitoîeiit ^ 
n'avoit confervé cet enthoiiliafme de gloire que 
leur avoit autrefois infpiré la religion dOdin, 
&ils n'avôient encore reçu aucune des loix fa- 
ges, que de meilleurs Gouvernemers ont don- 
nées depuis à qrelqires-ur« d entreux. Leur puif^ 
fance n'étoit rien; une feule ville de la Grande- 
Anfe faifoittrembler les troisCouronresdiNord. 
Elles redevinrent des Nations après la réforme 
de la religion , & ibus les loix de Frédéric & 
de Guflave Vaia. 

VL 
L'Angleterre fe déchîroit pour les intérêts dé 
fa liberté ; la France , pour les intérêts de 
fes maitres ; lAUemagne pour ceux de la reli- 
gion ; I Italie pour les prétentions réciproques 
d'un tyran &dunimpolteur. Couverte de fana- 
tiques & de combattans , 1 Europe entière ref- 
feinbloit à un malade, qui ^ tombé dans le dé- 
lire, s'ouvre les veines, &perd dansfallireur 
fon fang & fes forcés. Dans cet état dcpuifement 
& d'anarchie , elle n'auroit oppofc aux Turc» 
qu'une foible réliftance. Plus le calme, quifuc- 
cède aux guerres civiles , rend les Peujples ré- 
i^outables à leurs \ oi^lins , plus les troubles de 
la diffenfion qui les divife les expcfent à 1 inva- 
Éon & à l-'of^reflion. La conduite dépravée du 
clergé auroitencorefavorife les progrès d un culte 
étranger^ & .nousferious fans retour dgujile«cha^ 


nés de Tefclavage. En effet, de tous les fyftêtti«É 
politiques & religieux qui affligent refpèce hu- 
maine^ il n'ea eu point qui laiUent moins de car- 
rière à la libertpque ceLui.4^Mjufi|Imfips. D[ans 
prelmiç toute l'Europe. ,. une rçligicwi é$mngèrc 
au (îouyernempnt:, & dpnt les piTQgrô>. fe font 
prefqpe toujours faitp à.fpp. infii; uofc morale 
répandue fans ordre, fapsf préçil|ont<kî»s des 
livres obfcurs &; fufcqptîblfls, d'i?n<5, fgvtJe bonne 
interprétation eruxe. une infinité de. i4auy>aiftis \ 
une autorité enproiei î|ux.prjêtre§ & aiufi Sôuye- 
tains, qui fe d}fputent toi|rrà-tQur le droit decom- 
i^iander au(X hpiumps ; des IpjjÉ: pplitiqucss- & ci- 
viles fans ceffe. en comri^di^pQ avec Ist MiUgion 
dominante , qui condamnq Pinégaiité &: l'ambi: 
tion, qui, poiu* dominer avec plus d'empite^ 
oppofe continuellement qne partie de TEtat à 
l'autre partie : tpiiS: ces germes d^. trpublti doi- 
vent entretenir, dans les eîpritsun^fe.nwQtation 
violente. Eft-il furprenant au!au,miji^:de ce» 
mouy emens , 1 a paturei s 'év^ilîe& S:''éc?ie auîfondii 
des cœurs., P homme. efi né iihe f 

Mais fou5 le joug d un^TCiligiça^pî x>Gtrrfk 
la tyrannie, en fondant le trône fiirir^u|^5.q^ 
femblçiimgofer fîlenceà J'anai)kîof^,,e».pe^^l«- 
tant la volupté quiiayorifç la pard^'Oaturelle , 
en interdilant tes.QBératiooSrde.redlp^t':: il n'y. a^ 
point d'^lbérancé pour le;s grandes réyoliudons.. 
Aufl^l^es.Tiu'Cs, qi;uégprgent'fi 
très , n'ont-iis jamais penfç à^ ( cjli^flger lejarrGflu-^ 
vemement^ Cette idéç eî^ auTdeffifts dftWi?^«SResh 

énervée^:&, corrQmjp^QSv.C'enéitaitidw<î feît dé- 
la liberté diji mpnde^ ^^^^i elle étpitii>«rdti€i 
fiilei Paupjte dçj% Chff^gûl^^ le.pûiSsiUBerfUr. 

tiëui 
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deux, & peut-êtxe le plus èfclave , n'eût arrêté 
le progrès du fanatifme des Mufulmans , & brifê. 
le cours impétueux de leurs conquêtes , en leur 
coupant le nerf des richefles. Albuquerque fit plus : 
après avoir pris des mefures efficaces pour qu'au- 
cun vaifleau ne. pût paffer de la mér d'Arabie 
dans les mers des Indes, il chercha à fe donner 
l'empire du Golfe perfique. 

vn. 

Un Gouvernement eft toujours une machine 
très-compliquée qui a fon commencement , fes 
progrès & fon moment de perfection , lorfqu'il 
eft bien conçu ; fon commencement, fes progrèjî 
&c Ion moment d'extrême corruption , lorfqu'il 
eft vicieux à fon origine. Dans l'Un & l'autre cas^ 
il embraffe un fi grand nombre d'objets , tant 
tiu-dedans qu'au-dehors,que fa diïfolution amenée 
fbit par l'imoécilité du chef, foît par l'impatience 
des lu jets, ne peut avoir que les fuites les plus 
cffrayantçs. Si l'impatience des fujets vient à bri- 
fer un joug fous lequel ils font las de gémir ^ 
une Nation s'avance plus ou moins rapidement 
à l'anarchie , à traversées flots de fang. Si elle 
îirriveinfe.nfiblement a ce terme fatal , par l'indo- 
lence ou la fpibleffe d'un Souverain incapable de 
tenir les rênes 4e l'Empire ; le fang eft égargné,- 
mais la Nation tombe dansxm état de mort. Ce 
n'eft plus qu'un c-adayre doi?,t toutes les partie^ 
entrent ep pu.tréfaâion,fe féparent ôcfe transfor- 
ment en up a^as de vers qui pouriflent eux-mêmes 
aprèjS.aVîOirtout dévoré^degendaiit lesNations ad* 
jacentes tournât isiMtôW 9 comme on voit 4an| 
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les campagnes les animaux voraces. Elles s'cili- 
pàrent fa\is effbits d'une contrée ians défencë. 
Alors les Peuplés pafTent fous un Etat |)îre qu'au 
ïbrtir de la barbarie. Les îoix du conquérant lut- 
tent contre les loîx du Peuple conquis ; les ufa- 
ges dé Tun contré les ufages de l'autre; fesmœuri 
contré fës moburs; fa religion contre fa religion ; 
fa langue fb confond avec un idiome étranger.' 
C'eft un dahos xïont il eft difficile de préfager 

{a fin; un cahos oui ne fe débrouillé qu'après le 
apgdepluficurs lîèclés, &dontilrefte des tn- 
ces q^ue les événemens les plus heureux n'èffâ-^ 
cent janïaîs entiérem ent. 

Telle eft rimgge du Portugal à la mort àvi 
koi Sébaftieh'. 

Les fauvagès de Saint-Doriiingûè étolent âè^ 
éouplé^ au travail comme desbêtés. On faifoii 
tçlever ;à force dé coups, ceux qui plioîènt fous 
leurs fûrdeaux. Il n'y avoit de communication 
• entré leis deux fexes c^u'à 1î( dérobée, heà hom* 
mes périflbiént dans les minés ,& fcs femmes dans 
les champs que cultîvoient teurs foibles mains. 
Une nourriture mal faîne, înfuffilante, achevot 
d'épuifer leurs corps excédés de fatigués. Le lait 
tarrîflbit dans le foin dés mères : elles expîroient 
de laffitude, preflant contre leurs mamelles def- 
féchées leuns enfans morts ou môurans. Lés pères 
s'empoîfbnnoient; quelques tins fe pendirent aux 
arbres , après y avoir pendus leurs fils* & leurrf 
^ufes. Leur race n'eft plus: Il faut que je m'ar- 
rête ici un moment ; mes yeux fe rempliflènt de 
lames &je ne yûisplusce que j'écris.' 


X T G É Et I ig: 391 

ix: 

» • : . » t 

Les Françoiç,( en 1567 }égarés dans xiti caho* 
jie dogmes inconcevables, perdirent la raifon & 
rhumanitê. Le Peuple lé plus doux & le plvuj 
ibciable, devint le plus barbare. & le plus lan^ 
Quinaire des Peuples. Ce n'étbit pas affez des bû* 
çhers& des écliaftauds; criminels les uns aux yeux 
des autres, tous furent boureaux , tous furent 
viftimes. Aptes s'être condamnés mutuellement 
aux flammés de l'enfer , ils s'égorgèrent à la yoix 
des Prêtres qui ne ctioiënt quefang & que Ven- 
geance. Eiitin , le généreux Henri toucîia l'amè 
defesfujets; en pleurant fur leurs mau^, il leur; 
apprit à les fentir ; il leur rendit les doux pen- 
clians de la vie fociale , leur ôta les armes ded 
lîiains , & les fit confentir à vivre heureux foùi^ 
les loix paternelléé. 
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ES anciennes pagodes étonnent, il eft vraîj 
parleur folidité & leur étendue; mais la ftruc- 
ture & les ornemens en font du plus mauvais 

{renre* ' Toutes font abfolument fans fenêtres , & 
à plupart ont une forme pyramidale. Des ani- 
maux & des miracles, gronîèrementfculptésdans 
la brique , couvrent les murs extérieurs & les 
murs intérieurs. Au milieu du temple, fur un 
autel richement orné , eft une Divinité coloflale, 
noircie par la' fumée des flambeaux qu'on fait 
continiellement bru'erautour d'elle, & toujours 
tournée vers la porte principale, afin que ceux 
de fes adorateurs, au> quels l'entrée dùfanéhiaîrc 
cft interdite , puilîènt jouir de l'objet de leur 
«ulte. 

» 

Dans cette dîfette , les malheureux habitans du 
Bengale, fans moyens, fans reflburce, périflbient 
tous les jours par milliers , faute de pouvoir fe 
procurer la moindre nourriture. On Icsvoyoit 
dans leurs allées, le long des chemins, au mi- 
lieu de nos colonies Européennes, pâles, défaits, 
exténués, déchirés'par la faim, les uns couchés 
par terre & attendai:t la mort, les autres fe traî- 
nant avec peine, peur chercher quelques ali- 
çiens autour deux 9 & embraflant les pieds 4q^ 
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Européens , en les fuppliant de les recevoir pour 
cfclaves. 

Qu'à ce tableau qui fait frémir • 'humanité. 
Ton ajoute des objets é^^alementaffligeans pour 
cîle ; que Tîmagination fe les ç.vairère , s'il eft iiof- 
fible; que Ton fe repréfente encore des entans 
abandonnés , d'aUtres espirans furlefein de leur 
' mère. Par-tout des morts & des mourans : par- 
tout les çémifTemens de la douleur & les larnies 
du défefpoir; & l'on aura une foible idée du 
fjpeftaclé horrible qu'offrit le Bengale pendant 
fix.mois. 

Durant tout ce temps , le Ginge fut couveit 
de cadavres; les campa2^nes & les chemins en 
furent jonchés ; des e».halaifonsinfeâ:es rempli- 
rent Tair; les maladies fe multiplièrent. Peu s'en 
fallut qu'un fléau fuceédant . à Tautre , la pefte 
n'enlevât le refte des habltans de ce malheureux 
Royaume. Il paroi t fui van t les calculs , aflez gé- 
néralement avoués . que la famine en fit périr 
un quact ^ c'eft*à-dire environ 3,000,000. 

III. 

L'habitant du Quito a fans ceflTe fous les yeux 
l'agréable tableau des trois belles faifons de Tan- 
née. A mefure que Therbe fe defsècbe, il en re- 
vient d'autre; fémail des prairies efl à peine 
tombé qu'on le voit renaître. Les arbres font 
fans cefle couverts de feuilles vertes, & ornés de 
fleurs odoriférantes ; fans ceffe chargés de fruits 
4pnt la couleur, la forme, la beauté varient par- 
-tout; tes degrés de développement vont de la 
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naiflance à ta mftturité. Les grains s'élèvent dzv^ 
{a même progreffion d'une fécondité tbujouf^ 
renaîflàrite. Oh voit d'un coup-d'œiJ germer les 
femences nouvelles; d'autres grande & fe hé- 
riffer d*épis ; d'autres jaunir ; d'autres enfin tom- 
ber fou's fa faucille du moiflonneur. Toute Tannée 
,fepafleà fémer & à recueillir dans rénceinre 
du même horifon ; cette variété confiante tient 
tiniqucmeat à là variété des eiipofitions- ' 

I , , 

IV, 

Ce phénomène, (le tremblement de terre,) 
foujoiu's irrégulîer dans fes retours inopinés, s'an- 
nonce cependant par des avan t-cdiireprsfcnfibles. 
Lorfqu'il doit être cohfîdérablé, il eft précédé 
d'un frémiffement dans Taîr, dont le bruit eft 
femblable à celui d'une grofle pluie qui tombe 
d'Un nuage diflbus&çrévé tout-à-coup ;ce bniit 
jparoît reffet d\me vibration dans Pair qui s'agite 
en fens contraires. Les oifeaux ,voleht alors pTt 
élancement ; leur queue ni leurs aîles ne letir 
fervent plus de rames ou de gôuvernailpour na- 
ger dans le fluide des cieux. Ils vont s'écrafer 
eôntre les mûrs,' les arbres , lesrodiers: fait que 
ce vertige de la riature leurcaufc dès'éblouifle- 
jîiens, où que lés vapeurs de la terre leur ôtent 
la faculté de maîtrifer leurs raouvemens. 

Ace fracas des airs fe joint le munmire de 
la terre ,' dont leg cavitéé & les antres fourds^ 
gémiflent comme autant d*écIios. Les chiens 
répondent par des hurlemens extraordinaires à 
i:e preflémiment d'un défordte géiïéraL Les anî* 
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innuA s'aiTêtent , & par un inf ïincl natjirel écar- 
jtcnt les jfjmbcj; pour ne pas tomber. A ces in- 
fïices les hommcsfuicnt deleurs maifons & courent 
. chercher dans lenceinte. des places ou dans la 
^caînpagne un afyle contre la cliûte de leurs toîts;. 
Ces cris des enfans,les himentations de^femmesi 
les ténèbres fubitcs dune nuit inatteindue ; tout 
fe réui^t pour aggrandir les maux trop réels dïim 
Çéau qui renyeife tout ^ par les maux de TimV 
gination qui fe trouble, fe confond & perd dani 
ia contemplation de ce défordre ^ l'idée & le coii^ 
rage 4 y remédier. - ' ' i 

■ V:. . . ■ 

L'oçiragap efï un, vent furieux, le plus fouvent 
|iccompagné de pluie, d'éclairs, dé tonnerre, 
gueIq\iefois de tremblemens de terre, & toujour«* 
des circonftances le^ plus terribles, Içs plusdef- 
truûivesqueles vents puiflfënt raflembler. Tout- 
à -coup , au jour vif & bjrîilant de la Zone-Tor- 
xide , fuccède une nuit liniverfelle &c profonde ; 
^ la parure du printemps éternel , la nudité dé» 
plus triflcs hivers. Des arbrçs auffi anciens que 
le monde font déracinés ou leurs débris difperfës. 
Les plus folides édifices n'ofF ent en un moment 
que des décombres. Où Toeil fe plaifoit à re- 
garder des, coteaux riches & verdoyans , on ne . 
"voit plus que des plantations bouleverféès & des 
cavernes hkleufes. Des malheureux , dépouillé? 
àe tout, pleurent fur dés cadavres ou cherchent 
leurs parens Ipujs des ruines. Le bruit des eaux ^ 
des bois , de la foudre & des vents qui tombeni 
& fe brifent contre les rocliers ébranlés & fraj* . 
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Ciilies; les cris & les hurlemens des hommes & 
des animaux pêle-mêle, emportés dans un tour- 
billon de fable, de pierres & de débris : tout 
fembte annoncer les dernières convulfions& 1'»" 
goniedelaflahire. 
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MŒURS, USAGES ET œUTUMES. 
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, A vanité , le menfonge, la honte , toutes les? " 
fortes de préjugés civilsou religieux peuvent donc 
élever l'homme jufqu'au mépris de la vie , le plus 
grand des biens , de la niort , 4avplus grande des 
terreurs , & delà douleur, leplus grand desmaux. 
Légiflateurs imbécilles , pourquoi n'avez-vous pas 
fu démêler ce terrible reffort*? Ou fi vous Ta- 
vez connu , pourquoi n'en avez- vous pas fu tirer 
parti , pour nous attacher à tous nos devoirs ? 
Quels pères, quels enfans, quels amis, quels ci- 
toyens n'euflîez;Vous pas fait de nous , par la 
feule difpenfation de Thonnéurôc de^ la honte ? 
Si la crainte du mépris précipite au Malabar une 
femme dans un brafier ardent, en quel endroit du 
monde ne réfoudroit-elle pas une mère à alaiter 
fon enfant, une époufe à garder la fidélité à fbn 
époux*? 

Les Indiens font foibles, doux & humains. Ils 
connoiifentàpeineplufieursdèspaflîons qui nous 
agitent. Quelle ambition pourroient avoir dçs 
hommes defliinés à refter toujours dans le même 
état*? Les pratiquçs répétées de la religion font le 
fëul plaifir de la plupart d'entr'eux , ce font les 
travaux paifibles & Toifiveté qu'ils aiment. On 
leur entend citer fouvent ce pallage d-un de leurs 
auteurs favoris ; il vaut mieux être ajfis que mar- 
cher: il vaut mieux dormir queveiller : mais la mort 
eji au'dejfus de tout. 

Leur tempérament & la chaleur excefïîve du 
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climat lîjç répriment pas en eux la fougue des fen$ 
pour les plailirs de raihour, coiiiine on ne cç^Oe 
de le répéter. La nnultitude ^es courtifans ôçTat- 
t^ntîon des pèrespour marier leurs enfan», avant 
que les deux fexes puiiOentfe rapprocher , attefi 
tent la vivacité de qe pencfiaht. Ils 'ont de plus 
l'avarice , pailkm ^es corps foi|3lçs & des petite^ 
âmes. ' - * " ; ^'" 

Les Çiiinguloisentepdent l? guerre. îi| çnt fn 
faire ufage de la hatitre de leur pays 4ç V^Ç- 
tagnes, pour fe défendre contre les dEuTOpéens, 
qu% oiït fouye;ît vainpu^^ Ilsfontfourbeç. in- 
^eflës i complimentçur?^ , coinme tous les ' Peu- 
.plesefclaves. Ils ont deux langues, celle du %u- 
pie & celle des fayans ; par-tout où cet ufage eft 
établi , il a donné aux prêtres & au Gouvernç- 
inentun moyen depjus poMrtrompçr les hommes. 
Une éducation auftère renà les habitansde 
Célèbes ou les MacaHaniis agiles , induÛrieiix -> 
robuftes/ A toutes les heures du jour , les nourri- 
ces les frottent avec de l'huile ou de l'eau tièdet. 
Ces onâions répétées, aident* fa nature à fe dé- 
velopper avec liberté. On les fevre un an après 
leur naiflance , dans l'idée qu'ils auroiçiît moin^ 
4'intelligeuce , siils continuoient d'êpre novirris 
plus long-temps du lait maternel. A l'âge de cinq 
oufixans, les enlànsiiivUe^sde quelque diïtinftion, 
(bnt mis comice en dépôt cneie un parent bu 
chez un ami, de peur que leuç courage nefoit 
amolli par les carefles de lejur^ mères, & par l'ha- 
bitude d'une tendrefle réciproque. Ils ne retour- 
nent dzps leur fun^ille qu'à l'âge où la loi leur' 
permet de fe marier- 
Voilà certes d» efclaves bien cîvilifés fur le 
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point le plus important de la vie humaine. Quel 
cft le Peuple cjvilifé de l'Europe, qui ait pouffé 
auflî-loin le foin de Péducation^ Qui , de nous , 
s'eft encore avifé de garantir fa î)oftérité , de la 
i&duôidn paternelle & maternelle ? Les précau- 
tions prifts à Célèbes , utiles dans toutes les con- 
ditions , feraient fijr-tout néceffaires pour les en- 
fans cfes Rois.' ' ' ' 

L'inltîtution de la Ghevakrîe , ime de celles, 
qui ont le pTuis élevé la nature humaine ; cetamour 
de la gloire fubftitué à celui de la patrie; cet ef- 
prit épuré de la Ife dès Cèdes barbares , né des. 
vices même 'du Gouvernement féodal , pour en 
réparer oii tempérer Teè maux : la Chevalerie ré- 
parut -alors fur les bords du Tage , avec tout l'é- 
clat-qu'élle àvoft eu dans fti ftaîffance çn France 
& en Ahgieterire. Les Rois cherchèrent à la cort- 
ferver, à Térendré , par l'établiffemént de plu^ 
fleurs ordres formés fur le modèle des anciens , 
& dotîtrçfprît étoît le même; c'eft-à -dire, uni 

mêlan^ d'hétoïfme , de galanterie , & de dévo- 
tion.- • -' -. ,- ^ ,^ . ^ - . . .. . 

La première fource de Téconomie rurale dès 
Chinois, eft le caractère delaNatipnlapUis labo- 
rieuie cjué Ton cônYioiffe , &: Tune de celles dont 
la'conftitiftion phylîqiie exige le moins de repos. 
Tous les jours de l^nnéeibnt pouf elle dés jours 
de travail', eiccepté'lé premier deftiné aû3t vîfités 
réciproques dès familles , & lé dernier confacré 
à la méiTioire des ancêtres- L'un eft un devoir 
de Ibdété, l'autre un cuke domeftiqije. Chez ce 
Peuple de fages , tout ce qui lie & civîlife ' les 
hommes eft religîon^&lareligion elle-même n'eft 
que la priiti^ue ^fog ternis Ibdafcft^ C'eû un Peu- 
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pie mûf & raîfonnable , qui n'a befoin que àa 

irein des loî\ civiles pour être jufte. Le culte 

intérieur eft Pamour de fespèiçs, vivants ou 

morts; le culte public eft t amour du travail ;& 

le travail le plus rellgieufement honoré , c*eft 

las^riculture. 

Une des fon'fl:}ons publiques des Empereur» 
de là Chine , eft d ouvrir la terre au priiîtemps, 
avec un appareil de fète & de magnificence qui 
attire des e^ivirons delacapita!e tous les culti- 
vateurs Ils courent enfouie^ pour être témoins 
de 1 honneur folemnel que le Prince rend au pre- 
mier de tous les art^. Ce n'eft plus comme dans 
les fables de la Grèce , un Dieu qui mrde les 
troupeaux dun Roi : c'eftlepêre des reuples, 
qui, la main appéfantie fur le foc , montre à 
les enfans les véritables tréfors de l^état Bien- 
tôt après il revient au champ quMI a labouré Im- 
même, y jetter les femences que la terre de- 
mande. L'exemple du Prince eft fuivi dans tQU- 
tes les Provinces, &dans la même faifbn, les Vi-» 
ce-Rois y répètent les mêmes cérémonies en pré- 
fence d'une multitude de laboureurs. Les Euro- 
péens qui ont été témoins de ces folemnîtésàCan' 
ton, ne peuvent en parler faûs attendriiTement 
Ils nous font regretter que cette fête politique , 
dont le but eft d'encourager au travail, nefoîtpa? 
fubuituée dans nos climats à tant de fêtes relîgièa- 
fes , qui femblent inventées par la fainéantifei 
pour la ftérîlîté des campagnes. 

Lamanière de lever des contributions à laChiflC> 
eft auffi paternelle que les contributions mêmes; 
l'unique peine qu'on impofe aux contribuables, 
to^ lente à ^'açquîtt)âr desidiaige^pubtiques dt 
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llmpôt, eii qu'on envoyé chez eux des vieillards, 
des infirmes & des pauvres , pour y vivre à leurs 
dépens, îufqu'à ce qu ils aient payé leur dette 
à TEtnt. C'eft la comniTération , c^eft Hiumanîté 
qu'on va folliciter dans le cœur du citoyen , par 
lefpeaacle delà misère, parles cris & les pleurs 
de la faim, & nojn pas révolter fon ame, & fou- 
lever fon indignation par les recherches & les vi- 
fites importunes de la finance Européenne, par 
h violence des faifies, par les menaces d'une 
foldâtefque infolente, qui vient s'établir , à dif- 
crétion^ dans une maifon ouverte aux cent bou- 
ches du fifc. 

Le Chinois^ à demlcîvilffé , eftà;nosyeux 
un barbare à prétentions, un Peuple profondé- 
ment corrompu, une condition plus malheureufe 
que la barbarie pure '& naturelle. Le germe de 
là vertu peutfe dtvéiopper dans la barbarie, p?ir 
un enchainement de cîrconftances favorables; 
mais nous n'en connoiflbns pas , nous n^en imagi-. 
nons point qui puiffent rendre ce grand fervice 
an Chinois , en qui ce ^erme eft non^pas étoufte^. 
mais totalement détruit. r j -r 

C'eft un ufage à Java , que les époufes dil- 
putent à leurs é^-roux les premières faveurs de 
ramour. Cette efpèce de guerre, que les hom- 
mes fe font honneur de terminer au plutôt , & 
fes femmes de prolonc:éf leplus qu'îlleur eft pof- 
fible,durequelquefoisdesfemaînes.entiènes.D'où 
vient ce bizarre rafinementdt coquetterie, qui 
, n'cftTîidans la nature de l'homme, ni dans celle 
de ranimai.? La Javanoife fe propoferoit elle 
dinfp'rér à fon époux de là. confiance fUr. m 
f mcfiurs^ avant & après le mariage ; àkrkm: 1^ 
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paffion toujours pltis Violente dcns un raVifleirf 
que dans un araant;ou d'accroître Je prix qu'elle 
mer à fes chîtrmes , à fè» faveurs , & au facrilice 
de fa liberté^ ^ * . 

C'eft des Arabes dit-ôn , que plufiéurs Nauons 
de r Afie , dé l'Afrique , de l'Europe même ^ ont 
emprunté les, vîlcs précautions que la jalouCe in- 
fpire ,' contre tin fexe qui doit être le dépofitaire , 

6 non le tributaire de nos plaifirs. Auffi-tôt que 
lés filles des Arabes font nées., ïU rapprochent par 
une forte de couture les partiel qtiè la nature a 
réparées, & ni laiffent libre que Tefpace qui eft 
néceflaire pour les écoulemens naturels, Leschairs 
adhèrent peu-à -peu à mèfure quel ]'enfant prend 
fon accroiffement , de forte quîon éft pbligé de 

lés féparérparuneinôifio.a^lprfqu^.le temps du 
mariage -eu arrivé. On fe contente. qu€jquefois 
d'y pâffer un anneau. Les femmes fontfoumifes, 
comme les filles , à cet ufagç outrageant pour 
la vertu. La feule différence eft que Tanneau 
des filles né peut s'ôter, & que celui de$ fem- 
mes à une efpèce d^ ferrure, dont le mari fcul 
a la clef Cette pratique connue dans toutes les^ 
^parties de l'Arabie , eft prelque généralement re* 
çiiedans cellie qui porte le nom de Pétrée. 

Les Arabes qui le vouent au brigandage , s'af- 
focient avec les «hameaux, pour un commerce 
ou une guerre V dont l'homme a tout; le profit, 
& l'animal la principale peine. Comme ces deux 
êtres doivent vivre eniemMe , ils font élevés 
l'un pour l'autre. L'Arabe forme fon chameau, 
dèsla naiffance , aux exercices & ^lux rigueuréqulï 
doit fupporter toute fa vie. Il l'accoutume à trar 

tailler oeaucoup & iconfoxxunér pea-L'anonfi 


M T G i\rr T Jf. 35* 

' pafle dé bonne héurfe les jours i ns boîrc, & les 
nuits lànS ddrraîr. On Texerce à plier fes jambes 
fous le ventre , pour laifler charger fbn dos de 
fardeaux qubn augmente infenlîblèment, à me- 
fure que fes forcés Croilïènt par Tâge & par la fa- 
tigue. Dalis cette éducation finguli ère , dont il 
.paroît que lés Ro'^s fe fervent quelquefois pour 
mieux dompter les Peuples > A proportion qu'on 
double feà travaux, on dimîr\iie fa fubftance. 
On le forme, à la courfe par lemulation. Un èhe- 
val Arabe eft le rival qu'on préfente au cha- 
meau. Cëîui-ci, moins pfdmpt & moins léger, 
laffeàlâfinronvainquëurdanslalongueur dés rou- 
tes. Quand le maître & le chameau fônt prêt» 
& dreflës pour le brigandage, ils pairtcnt enîem- 
ble,traVer(èht.leà fables dudéfert, & vont at- 
tendre fur les confins , le marchand ou le voya- 
geur pour les piller. L'homme dévafte ., mafla- 
cre, .enlève,, &lé chameau porte le butin, SI 
fes compagnons de fortune font i)ouffuivis, ite 
hâtent leur fuitei. Le maître voleur monté foil, 
chameau favori , pouffe la troupe , fait jufqu'il 
300 lieues en huit jours, fans décharger fes cha- 
meaux , ni leur donnéi- q(u'une heure de repos 
par jour , avec un morceau dé pâté pour toute 
noiu-rituré. Souvent ils paffent tout ce temps-là 
fans boire, à moins qu'us né fenfènt pàrhafard 
une fource à quelque difhmce de leur route : 
^lorsûls doublent le pas & courent à Téau avec 
une ardeur qui les fait boire, en une feule fois 
î>ourla foifpaffée ôcpourlafoif à venir. Tel 
^ft cet animal fi foirv^ent célébré dans la Bible ' 
ttans r Alcoran & dans les romans orientaux. * 
h% liberté âc la pro|iriété faat facréss dans le' 
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Bifnapore. On n'y entend mrler ni de Vol par- 
ticulier , ni de vol public, un voyageur , qaet 
quilfoit, n'y eft pas plutôt entré qu il fixe Pat- 
tention des loix qui le chargent de la sûreté. 
On lui donne gratuitement des guides , qui le 
conduifent d'un lieu à un autre , & qui r^on- 
dent de fa perlbnne & de fes effets- Loriqu'il 
change de condufteur , les nouveaux donnent à 
ceux qu'ils relèvent \ une atteftation de conduîtet 
qui eu enrégiftr^e & envoyée enfiiite au Raja. 
Tout le temps qu'il eft fur le territoire , il eft 
nourri & voiture avec fcs marchandifes aux dé-i 

Î)ens de TEtat , à moins qu'il ne demande de 
ëjourner plus de trois jours dans la même place, 
II* el^ ;ilors obligé de payer fa dépenfe , s'il n'eft 
pas retenu par quelque maladie , ou par un autre 
accident forcé. Cette bienfaifance pour les étran- 
gers, eft la fuite du vif intérêt que les citoyens 
prenent les uns aux autres, lis font fi éloignés de 
fe nuire, que celui qui trouve une bôurfe ou 
queîqu'autre effet de prix, les fufpend au premier 
arbre & en avertit le corps-de-gat de fe plus pro- 
chain, qui l annonce au public au fon du tam- 
bour. Ces principes de probité font fi générale- 
ment reçus , qu'ils dirigent julqu'aux opérations 
du Gouvernement. De fept à huit millions qu'il 
reçoit annuellement , fans que la culture ni lln- 
duftîie en fouffrent,' ce qui n'eft pas çônlbmmc 
parles dcpenfesindifpenfablesdelEtat, eft em- 
ployée fon amélioration. 

Les Balliadcres font réunies en troupes dand 
des féminaires de volupté. Leur deftinadoq 
eft de danfer dans les pagodes aux grandes fb- 
l^mnitéS) & de fervir aux plaifirs des Branàes. 

Cet 


^ X T G É N I X. 353 

(Ces Prêtres , qui n'ont pas fait le vœu artificieux 
& impofteur de nénoncer à tout , pour mieux 
jouir de tout i aiment mieux avoir desfemmeâ 
qui leur appartiennent , que de corrompre à la 
fois4è célibat & le mariage. Ds n'attentent pas 
aux droits d'aumiipar Tadultère ; mais ils font 
jaloux des danfeufes dont ils partagent. & le 
tulte & les vœux àlvec leurs Dieux, jufqu'à ne 
permettre jamais fan;S répugnance qu'elles aillent 
amufer les Rois & les Grands.. 

On ignore comment cette inftitutîon fingulière 
s'eft formée; Il eft vraifemblable qu'im Brame 
qui avoit fa concubine ou fa femme , s'aflbcia 
a'abord avec un autre Brame qui avoit auffi fa 
concubine ou fa femme ; mais qu'à la longue îe 
mélange d'un grand nombre ae Brames & de 
femmes^ occauonna . tant dinfidélités, que les 
femmes devinrent communes entre tous ces Prê- 
tres. Réuniflez danà: un feul cloître des célibatai- 
re^ des deux fexes , & vous ne tarderez pas à 
voir naître la communauté des hommes & des 
femmes. 

Rîert n'égalé l'attention des Ballîadères à con- 
îerver leur fein , comme un des tréfbrs les plus 
précieux dé leur beauté. Pour réfmpêcher de fe 
grofflîr ôU defe déformer, elles l'enteriftent daiys 
aeux étui^ d- un bois très-légef , joints ènfémble 
& bouclés par derrière. Ces . étuis font fi polis . 
& fi fouples qu'ils fe prêtent à tpus lès mouve- 
meiis du corps, fansf applatir ^' fans offelicér le 
tifTa délicat de là peau. Le dehors de ces étuis 



chée, la plus chè#e a la beatité. On ]À quitM ^ 
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on la reprend avec une légèreté fingulière. Ct 
voile qui couvre le fefn , n'en cache point les 
palpitations , les (bupirs, îesiholles on^btioiisi 
il n'ôte rien à la volupté. 

En Amériqp'* , les hommes fe lîvroient géné- 
ralement à cette débauche honteufe qui choque 
la nature & pervertît llnftînâ: animal. On a voulu 
attribuer cette dépravation à 1' Tolbleflephylique, 
qui cependant devroit plutôt en éloigner qu'y 
entraîner. Il faut en chercher la caufe dans la 
chaleur du climat; dans le mépris pour un fexe 
foible ; dans 1 infipidité du plailîr entre les bni$ 
d'une femme harraflee de fatigues^* dans Tincon- 
flance du goût ; dans la bifarerie qui pouffe en 
tout à des jouiflance§ moins communes; dans une 
recherche de volupté , plus facile • à concevoir 
quTionnête à expliquer. D'ailleurs , ces chaffcs 
qui féparoient quelquefois , pendant des mois en-^ 
tiers, Ihomme de la femme, ne tendoîent-elîes 
pas à rapprocher Thomme de l'homme *? Lerefte* 
n'eft plus que la fuite d*uné paflîoni générale & 
violente , qui foule aux pieds , même dans les * 
contrées policées , i^honneur , la vertu ,^ la décen- 
ce, la probité <, les lobe du fang, le fentîment pa* 
triotique : fans compter qu'il eft des aâîons aux- 
quelles les Peuples policés ont attaché avec,rai- 
ion des idées de moralité tout-à-fait étrangèrj^s i 
desfauvages. "^ 

Les fauvages dû Darien ont une pratîqùei bicfl 
extraordinaire: ç'efl que les maris, à la mort dt 
leurs iemmes, les femmes à la mort de leurs ma- 
ris, fe coupent le bout du doigt ; la feule in^ 
ipeâion de leurs mains indique^ 9^ils font veu% 
4k combien de foi» fls Tontété^ 


» 
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Loriqn'une veuve Dariennè xnourok:^ oii én-- 
terroit avec elle ceux de fes enfans due la foi- 
bleflede leur âge mettoit dans rimpoUîbilité de 
pourvoii: à leur fubliftance. Comme perfonne ng 
voulait fe charger dfe ces orphelins , la Nation 
les faifoit périr pour les empêcher de mourir de 
fàîm. La charité de ces barbares ne s'éténdoit 
pas pliiè loin. C'eflf la plus grande atrocité où* 
la déplorable conftitution de la vie fauvage ait • 
jamais pu poufler Tes hommes . 

. La (uperftition tjui règne fiir tcutè Tétendûe 
de la domination Efpàgnole^ tient au Pérou deui 
fcèptresdaas ies mains; l'un d'or pour la Na- 
tion ufurpatrice & triotîiphante, Pautré dtî.ier 
pour fes habitanSefelaves & dépouillés. Lefcaf 
çulaire & le rofaîre font toutes les marques de 
religion que les moines exigent des EfpagnoIfF 
Péruviens, C*eft fur la forme & là couleur d* 
ees çfpèces de talifmans ^ que le Peuple & les 
Grands fondent la prof{)érité de leurs entreprifes^ 
k fuçcès de leurs intrigues amoureufes , Vefpé- 
rancè deleurfalut. L'habit monacal fait au der-» 
mer moment la féeurité des riches malverfateurs.' . 
Ils font convaincus qu'enveloppés de ce vête- 
ment redoutable au démon ^ cet être vengfrur du 
crime n^ofera defcendre dans leurs tombeaux Se 
s'emparer de leur amfe. Si leurs cendres repofent 
près de l'autel j iisefpèrent participer auxfacrî- 
nces des Pontilès^ beaucoup plus que les pauvres 
& les efclaves- 

^ D'après d'auffi funeues erreurs , que ne fe per- 
met-on pas pour ikrqùérif des richelîës qui affu- 
rent le bonheur dans l'un & Tautre monde "^ La 
VaoHé d'éteriîifcr fon çora & la promeffe d une 
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vie étemelle, tranf mettent à des cénobites une 
fôrtuofe dont on ne fôuroit plus joiiir; & tes fa- 
milles font friiftrées dun héritage bien ou maf 
acquis, par des legs qui vont enrichir ceshotn* 
mes , qui ont trouvé le fecret d'échapper à la 
pauvreté en s y dévouant. Ainfi Tordre des fen- 
tiraens, des idées & des chqfes eft renverfë ; & 
les enfans des pères opulens font condamnés à 
une m sère forcée par la pîeufe rapacité d'une 
fouîe de meridians volontaires. L'Anglois, le 
HoUandôis, le François perdent leurs préjugés 
nationaux en voyageant. L'Efpagnol traîne avec 
lui les liens par-tout l'univers; & telle eft la 
manie de léguer à 1 Eglife, qu'au Pérou tous le* 
biens fonds appartiennent au facerdoce ou lui 
doivent des redevances' Lemonachiftnreyafait 
ce que la loi du Vacuf fera tôt ou tard à Conf^ 
tantinople; ici Ion attache fa fortime à un AT/-' 
naret^ pour raflfurer à fon héritier ; là on en 
dépouille un héritier en rattachant à unmonaf- 
tèrepar la crainte d être damné. Les motifs font 
un peu divers , ma-s à la longue TefFet eft le 
même. Dans lune ô^ l'autre contrée, PEglife eft 
le gouffre où toute la richeffe va fe précipiter; 
& ces Caftillans , autrefois iî redoutés , font auffi 
petits devant la ftiperftition ^ que des efdaves 
Afiatiques en préfence de leur défpote. 

La danfe & le chant Ibnt deux arts chez lei 
peuples pofïeés. Au fond des forêts fcibnt pref- 
que des %nes naairels de la concorde, de l'a- 
mitié, delà tendreffe & du plaîfir. Nous ap- 
prenons fous des maîtres à déployer notre voix , 
à mouvoir nos membres en cadence. Lefauvage 
$i'u d'autre maître que j&pafilon, fon cœur & 
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là nature. Ce cjull fent , nous le lîmulons. Auflî 
ie fauvage qui chante pu qui daufe , eft-fl tou- 
jours heureux. 

Le défaut de Ibcîété <^ue la fëparat'on des 
deux fexes entraîne nécelîaîrement , n'eft fjas le 
feul inconvénient qui trouble à Bahia les jouifr 
fances &les douceurs de la vie L'hypocr fiç des 
uns , la fuperftitîon des autres ; ravaricé au-de-» 
dans , le îPafte au- dehors ; une extrême molefle 
qui tîent à l'extrême cruauté dans un climat où^ 
toutes les fenfations font promptes & impétueu- 
lês,les défiances qui accompagnent les tbibleflesy 
une indolence qui fe repofe entièrement fur des 
tfclaves du foin des plaifirs & des affaires : tous 
les vices , qui font épgirs ou raflèmblés dans les 

{>ay5 méridionaux les plus corrompus , formenU 
e taraftère des Portugais de Bahia. Cependant, 
la dépravation des mœurs femble diminuer de- 
puis quç 1 ignorance n'eft plus tout-à-fait la même* 
t-es lumières , dont l^abus corrompt quelquefois 
des Peuples vertueux , peuvent finon épurer & 
réformer utie Nation dégénérée , du moins ren-» 
dre le crime plus rare , jetter un vernis d^élégancé 
fur là corruption , y introduire une hypocrite 
urbanité , & le mépris du vice gçoffier- 

Dans tous les temps les hommes ont affeâé 
rétalage de leurs richefles, foit parce que dans^ 
l'origine elles ont été te prix de la force & le 
figne du pouvoir , foit parce qu'elles ont obtenu 
la confidération due aux talens & aux vertus* 
Le defir de fixer le regard fur foi invite Thoinme 
à fe parer de ce que la nature a de plus bril- 
lant & de plus rare. Les Peuples fauvages & les 
Tf atioos rQviUfëcs ont à cet égard la iSme vis- 
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inité. De toutes les matières qui repréfentept l*é^ 
clat de Populence, le diamant eu la plus prë- 
icieufe, H n Y en a jamajs çn aucune qui ait eu 
autant de Valeur dans le commerce , aucune qui 
«it été d'un fi grand ornement dans la focîété- 
Nos femmes en font quelquefois éblpuiffantes ; 

• on diroit qu'elles font plus jaloufes de fe mon- 
trer riches que belles. Ignoreroient-ellesdoncquV 
un cou , que des braç d'une forme élégante \, ont 
inilie fois plus d'attraits liuds , qu'entourés de 

{>îerrès préçielifes; que le poids de leurs gîrando- 
çs déforme leurs oreilles ; que l'éclat du diamant 
ne fait qu'affoiblir Téclat dç leur? yçux; que 
cette difpendîeufe parure fait mieux la fatyre d^ 
leurs époux ou de leurs apianç ,' que Téloge de 

, leurs cnarmesîqueIaVénusdeMédiçisn'aqii\iii 
fimple bracelet ; & que celui qui ne voit dans^ 
une belle femtne que la richefle de fon écrin, 
èft uo homme fans goâit. 

Quand on' demande aux Peuple? de Guinée 
pourquoi ils ont laifle perdue le fouvenir de ce 
qu'ont fait leurs pères , ils répondent qu'Us leur 
importe peu de favoir comment ont vécu les 
morts , que l'eflentf el des vlvans eft d'avoir de 
la vertu. Le pafTé les touche fi peu , qu'ils ne 

' comptent pas mêmeïe nombre de leurs années. 
Ceferoît, difent-ils, fe charger la mémoire d'un 
calculinutiIe,puiiqu'Un'empêcheroitpas demou- 

• rir,& qu'il ne dooneroit aucune lumière fur le 
terme ae la vie. 

Le Roi d'Àngole ne peut ni poflëder , ni tou- 
cher rien .dé ce qui vient d'Ëiirojpe ^ à l'excépr 
tion des métaux , des amies , des ouvrages ea 
JHîi» & çn ivoire. Il efi: vraifemblable quequè^ 


jt r G É K I E 359 

jgues-uns de fes prédécefîeurs fê feront condam- 
nés à cette privation , afin de diminuer la paflîoii 
effrénée de leurs fujets pouf les matchandifes é- 
trangères. Si tel a été le motif de cette inftitutioHi, 
le fuccès n*a pas répondu à Vâttente. Les der- 
nières clafles de citoyens s'enivrent de nos liqueursi 
lorfqulls ont des moyens pour s'en procurer; 
& les riches, les Grands, les Miniftres mêmes ^ 
s'habillent généralement de no$ toiles & de nos 
étoffes. Seulement ils ont l'atten^on de quitter 
ces parures , lorsqu'ils vont à la Cour , où il n'efi 
pas permis d'étaler \in luxe interdit aux feuk 
defpotes, 

Uhomme ( leÇaraïbedelaGuyanne)quifedef- 
tînoit à înarcher le premier devant les hommes , de- 
voit connoître d'avance touslesHeuxpropres àl^ 
chàflè , à la pêche , toutes les fontaines & toutes 
les routes. Il foutenoît d'abord dés jeûnes longg 
& rigoureux , on lui faifoit portçr enfuite des 
fardeaux d'une pcfanteur énorme ; il pafïoit la 
plupart des nuits en fentînellcfon l'enterroit jus- 
qu'à la ceinture dans une fôurmîllière pu il ref- 
toit expof^ un temps cpnfidérablç à despiquures 
vives & fanglantçs. Sil morftroit dans tputes ces 
fituatipns une force de cofps& d'ame à l'épreuve 
dtes dangers, ou des fléaux où la nature çxpoft 
la vie des fauvages ; s'il étoît P homme qui pou- 
voit tout endurer & ne rien craindre, les fuf- 
frages s'arrêtoient fur lui. Cependant, comme 
s'ileûtfènticequ'împofs Thonneùr décomman- 
der à dçs hommes, il Ib déroboit fous d'épaît 
feuillagçs, la Nation alloit le chercher dans une 
retraite qui le rendort plus digne di^ pofte qu'il 
fuyoit. Chacun dçs affiftans lui.mettoit Içpiçii- 
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fur la tête, pour lui faire cpnnoîtrc qu*étant dré 
de la pouffière car Ces égaux , ils pouvoient Ty 
faire rentrer , s'il oublioit les devoirs de fa place. 
C^étôît la cérémonie de fon couronneirent^ Voilà 
<lesrauvages qui avpient des notions plus, j^e9 
dé la fouveraineté , & qui c<mnoiflbieat ^siieu^ 
leUrs prérogatives que la plupart de^ Peuples ci- 
vilifés. Après cette leçon politique, tous les arcs, 
^uteslesnêthestûmboijentàfespieds, & la Na- 
tion obéifiGbit à fès loix, ou plutôt à fes exem- 
ples. 

Les^ premiers voyageurs qui ont pénétré le^ 
premiers dans l'intérieur des terres d* Afrique , 
ôntapperçuToppreffion des femmes ; desfiiperf- 
tidons qui empêchent la multiplication des hom- 
mes; des haînes qui ne s'éteignent que p^ la 



don révoltant des vieillards & des malades; Tu- 
pigie habituel, des poifonç les plus variés & les 
plusfu^is; cent autres défbrdres, dont la n^t 
ture trute offr^ trop généralement Thideux ta? 
blçaift Cependant , le voyageur y eft accueilli 
avec refpeâ:, (ecouru aveclagénérofîté la plus 
illimitée 5c la plus touchante {implicite : il*, entre 
daiti&ïa cabape du fauvage ^ ils'aiïiedàoôtéd^ 
ia femme & de fes filles nues ^ il par^ige leuis 
repàfi. h^ nuit Jl ptend fpn repos fiir un mêmf! 
lit. Au jour on le charge de provifions , on l^ac'^ 
compagne a0ez loin fur fa route , & Ton. s'en 
fépare ayec les démonfiradons de r^miiîé. Mais 
cette ftènè d'hoi^talité peut devenir futiglantft 
en un mpment. Ce fauvage eft jaloux, à. l'extrê* 
ige; & au,moin4re figne de familiarité q^il, 
larmeroit, pn feroit^orgé- 


TiCS habitans des villes du Canada , fur-tout 
de la capitale, paflbîent Thiver comme Tété» 
dans une diffipation générale & continuelle. On 
ne leur trouvoit aucune fenfibilitéDourlefpec- 
jtacle de la nature , ni pour les plaints de l'ima- 
ginatiqn ; nul goût poiu: les fciences, pour les 
arts, pour la leâure, pour rinfiru£don. L'amu- 
fement étoit Tunique pafiion , & la danfe faifoit 
dans les alTemblées , le$ délices de tous (es âges» 
Ce genre de vie donnoit le plus grand empire 
aux fe9imes,qui ayoienttous les appas , excepté 
ces douces émotions de Tame , qui feules font 
le prix & le charme de lia beauté. Viyes^ gaies, 
coquêtes& galantes, elles éfioient plus heureufes 
d'infpirer une paffion que de la fentîr. On re- 
inarqpoit dans les deux fexesplus de dévotion 
que de vertu , plus de religion que de probité , 
plus 4'honneur que de véritable hotinéteté. La 
fuperftition y aiK)ibli(]R>jt le fens moral , commç 
il arrive par-tout où Ton fe perluade que les cé- 
rén^onies tiennent lieu de bonnes œuvres , & 
qjie les crimes s'effacent par des prières. 

Gens dç Coiu* ! votre grandeur eft dans vos 
terres, & non pas aux pi^sd'un maître; foyez 
moins ainjbitieux & vous Ç^z plus riches^ Allez 
rendre jufiice à vos vaflaux , & vous augmen- 
terez votre fbrtime en augmentant lamaflè du 
bonheur ccminuin. Quç gagnez- vous à élever Té- 
dlfice <^.de{potifine fur les ruines de toute ef- 
pèce de liberté, de vertu , de fentimecît., de pro- 
pr^<$ I^Soflge^-qp'il vous écrafera tous. Autour 
de ce coMTe df^ terreur., vous n'êtes cjue des 
figuresrde brongequi reiHréfenteBlesîtiTatKinsM- 
cnaînées aux {Heds d^upe fifKuf^ 
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Les bonnes loix fe maintiennent par les' boa- 
ces mœurs; mais les bonnes mœurs s'établiffent 
par les borînes loix. Les honunes font ce qi^p le 
Gouvernement les fiiit ; pour les modifier^ il éft 
toujours amié d'une force irréfiftible , celle de 
l'opinion publique ; & le Gouvernement devien- 
dra toiijours corrupteur , quand , par fa nature, 
il fera corrompu. Voilà le mot , les Nations de 
l'Europe auront de bonne:? mœurs lorfqu'elles 
auront de bons Gouvernemens. 

En général, les Peuples' fimples , vertueux,, 
iaùvages mêmes & pauvres, font attachés au foin 
de la fépulture- C eft qu'ils regardent ces demieri 
honneurs comme des devoirs! & ces devoirs 
comme une portion du fentiment d'amour , qui 
lie étroitement les familles dansî'état le plusvoilin 
de la nature. Ce n'eft pas.ï'am6urqui exige ces 
honneurs; ce font les parens, une époufe, des 
cnfans,qui rendent ces devoirs à la cendre chérie 
d\in père ou d^un époux digne d'être pleuré. 
Les convoisfunèbres font toujours plus nombreux 
dans les petites foçrétés que dans les grandes, 

Earce que s'il y a moins de familles , ellesfont 
eaucoup plus étendnes. 11 y règne plus d'union, 
plus de forcp ; tous les moyens , tous les reflbrts 
yibnt plus aftift.C'eftlaraifonpourquoi de petits 

Peuples ont vaincu de grandes Nations , pour- 
quoi les Qrecs vinrent à bout des Perfes, pour- 
quoi les Coîfes chalferont tôt ou tard les Fran- 
çois de leur Ifle. 

Pciîtiques nouveaux , qui , avancez avec tant 
de confiance que legrmœurs n'ont aucune influence 
fur le fort des Ëtats $ que pour eux, la méfiire 
de la grandeur e^ cm^ de la rieliefle ; que 1^ 
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luxe de la paix, & les voluptés du cîtoyen 
ne peuvent affoiblir l'effet de ces grandes machi- 
np qu'on nomme des armées 5 & dont la difçi- 
pline Européenne a tant perfeaionné,felon vous, 
le jeu sûr ôe terrible : vous qui, pour foutenir 
votreo'pinion , détournez vos regards des cen- 
dres de Carthage &.des ruines de Rome : fur le 
récit que je vous fais, fufpendez dù^moins votre 
jugement, & croyez que peut:être il eft des oc- 
cîfions de fuccès qu'ôte le luxe. Croyez que 
pour des troupes mêmes braves, nadépendance 
des befoins futfouvçnt le premier reflort de 1^ 
viftoire. Il eft trop aifé peut-être de n'affronter 
que la mort. Auxmtiôns corrompues p^ l'o- 
pulence, eft réfervée une épreuve plus diffidlç? 
ççile de fupporter la perte de Içuw pl^0r» 


1^^^ 
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PORTRAITS ET CARACTÈRES. 


JLJ^i 


'S. Arabes , avec une pedte taille , un corp» 
maigre , une voix grêle , ont un tempérament ro- 
buue, iepoil brun, le vifage bafané , les yeux 
noirsis vie, une phyfionotnie ingénieufe , mais 
jarem^nt agréablç. Ce contrafte de traits & de 
qualités 9* ^paroifîent incompatibles^ femblent 
s'être réunis dans cette race d hommes , pour en 
faire une Nation fingulière , dont la figure &le q|- 
raftère tranchent affez fertemententrelcshTurcs,^ 
les Airkains & lesPer-ans, dont ils Gmt environ- 
nés. Graves & lerieux , ils attachent dç hi dignité 
à leur longue barbe, parlent peu , fans geftes,fans 
«'interrompre , fans fe choquer dans leurs ex- 
prelfions ; ils fe piquent entr'eûx de la plusexaûc 
probité , par une fuite de cet amour-propre & 
de cet efprit patriotique , qui , joints enfemble , 
font qu'une mtion, une horde , un corps ^ s'ef- 
time , fe ménage , fe préfère à tout le rçfte de 
la terre. Plus ils confervent leur caraûère flegma- 
tique, plus ils font redoiOables dans la colère 
gui les en faitfortir. Ce Peuple a de l'intelligence 
& même dç l'ouverture pour les fciences ; mais 
il les cultive peu , fok par défaut de fecçurs ou 
même de befbins : aimant mieux fouffrir , fans 
doute , les maux de la nature que les peines du 
travail. Les Arabes de nos jours n'ont ailcun mo- 
nument dé génie, aucune produftion de leur în- 
duilrie , qui les rende recommandables dan^ ThiP 
ttiire de l'efprit humain. 
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Jacques L étok imi Prince foîbte, iflfeâiédte 
k faune Phflolbphie de fon fiède , bel efprit , 
fubtil & pédant , pïus fait pour être à la tê» 
d'une Uniyerfitéque d unemrnre.Ce Prince diéo- 
logien , cro^ott tenir tout de Dieu, rien des hom*^ 
mes; ilvoyok en lui feul refpritderaifon^d^ 
fagefle, de confeil; il femWoit s'attribuer Pin- 
fmllibilité, qiie la réfbrinaiion , dont il fbiveît les 
dogmes fans les aiçier ^; arvoit ôtéé aux Papesf* 
Cesfauxprincipes^quiferoientdu Gouvernement 
unmyftèrc de religion d'autant plus révoltant ^ 
qu'il porteroit à la fois fur les opinions , fiir leà 
Volontés & fur les aftions , s'étoient fi fort en- 
iacinés dans fon elprit, avec tous les autres pré^ 
jugés d'une mauvaife éducation , qu'il nepenlbît 

Eas même à les appuyer d'aucune des rdHourceS 
umaines , de la prudence ou de la force. 
Charles IL n'étoit furie trône qu'un particu- 
lier , un voluptueux diffipateur. Ce Prince étoit 
tin de ces voluptueux délicats ,.que Vamour du 
plaifir fenfnel repd quelquefois humains i& fen-»- 
îibles à là pitié. 

Si Louis XÏV, qu^on doit petit-être moins re- 
garder comme le plus grand Monarque de fon 
lîèçle, que comme celui qui fepréfenta fur lef 
trône avec le plus de dignité, eût voulu modé- 
rer iMfagc de fa pliiflànce & le fentiment de fa 
fupériorîté^ il eft difficile de prévoir jufqu'où il 
auroit pouflfe la fortune. Sa Vaitiîté nujlît à fon 
ambition. Après avoir pliéfes fujets fi fes volon- 
tés, il voulut y aflujettir fes voilîns. Son orgueil 
lui fulcîta plus d'ennemis , que (on afcendant & 
foii génie ne pouvoient lui procurer d'alliés & 
de rdiburces. Le goût qu'il fembloit prendre ^iv& 
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flatteries de (es panégyriftes & defes cour^ai^ 4 
qui lui prpmettoient Teflipire univerfel, fervoit 
plus que rétendue même de Ton pouvoir^ à faire 
naître la crainte du conquérant & d'une fervi- 
tude générale. Les pleurs & les fatyres de fes 
fujets proteftans ^ difperfts par un fanatifmety- 
rannique ^ mirent le comble à la haine que les 
Aiccès & Tabus defes profpérités at oient infpirée. 

Le Duc d'Orléans, Régent, avôitreçu de la 
nature une pénétration vive , une mémoire rare , 
un fens droit & jufte. Il dut au travail une élo- 
quence noble , un difcernement exquis , le goût 
& la pratiqué des Arts. A la guerre , il montra 
tane valeur brillante, & dans les affiiires une dex- 
térité pleine de franchife. Son caraÛère & les 
circoitfiances le placèrent dans des f itu^ons dé- 
licates, où il acqiuit une grande cbnnoiflance des 
hommes & une expérieiîce prématurée. L'efpèce 
dediigrace çù il vécut long-temps, lui donna 
des mœurs fociables : il étoit d'un accès facile. 
pH n'avdt ni humeur, ni {iiauteur à craindre de 
fon commerce. Sa éonverfatiôn étoit infinuante^ 
& fes manières remplies de grâces. H avoit de 
la bonté , ou Sx moins il en prenoit le mafque. 
Jamaiis il ne put prenxire fur lia derienre&fer 
à fes amis, à fes ennemis , àfesniaîtrelTes, fur- 
tout à Dubois , le pUis corrompu ^& le plus cor- 
rupteur des hommes; 

ColonAe avoit, comme tous cèiixr qui forment. 
des projets cxtraordrhaires , cet enthoufiafme qui 
les roiàit contre les jugemens de llgnorance, les 
dédains de Torgijeil i les petiteflès de Pavarice,- 
les^ délaies d« hiparefle. Son ame ferme ,rélevé&y 
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couiagcufe^ fa prudence &fon adreflè , le firent 
enfin triompher de tous les obftacles. 

Guillaunie Pitt avoit la palfion des gran- 
des chofes , une éloqueij^e sûre d'entraîner leS 
efprits , le caractère entreprenant & ferme ; il 
avoit l'ambition d'élçver fa patrie au-deflus de 
tout , & de s'élever avec elle. Son enthoufiafine 
tranlporta une Nation ^ qu'au défaut de fon cli- 
mat la liberté palfionncrâ toujours. 

Les Anglois, également liitigués , & avilis par 
Tempiredé Pitt, chcrchoient à rétablir cet efprit 
d'égalité , qui eft Pâme du Gouvernement répu- 
blicain. Le défefpoir de s'élever à la bauteurd'un 
homme fi accrédité ^ ou de le faire defcendre juf* 
qu'à eux, les réunit pour le perdre. Les voies 
direûes auroient tçurné contre eux ; ils .s'atta- 
chèrent à dés moyens plus adroits. On chercha 
à î aigrir , fon caraélère ardent s'offrit à ce piège: 
il y tomba. Si Pitt quitta fa place par ^ humeur , 
il eft blâmable de ne l'avoir pas étouffée ou maî- 
ôifée. Si ce fiit dans ï^efpérance de mettre fei^ 
ennemis à fes pieds , il montra qu'il avoit plus 
de Gonnoiflànce des affaires que des hommes. Si^ 
comme on l'a dit, il fe retira parce qu'il ne vou- 
loit pas répondrt des opérations qu'il n'étoit pas 
le maître de diriger ; il eft permis de croire qu'il 
tenoit plus à lli gloire perîbnnelle qu'aux inté- 
rêts de fon pays. 

L'Amiral âe Coligny fut un des génies Ie« 
plus étendus, les plus fermes , les plus aûifs qui 
aient jamais illuftré la France. Ce grand politi- 
que étoit citoyen jufques dans les horreurs des 
guerres civiles. 

l-e bîçn général efi un doux rêve des ames^ 
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débonnaires. Ô tendre Pafteur dé Cambfay ^ à 
bon Abbé de St. IHerre! vos ouvrages font faié 
pour peupler les défera non pas de iblitaires qui 
fuient les malheurs & les vices du monde , maii 
de familles heureulèsqui chanteroient tamagni- 
iiceacede Dieu fur la terre, comme tes aftres 
rannoncentdansIefirmamentC'eftdans vos écrits 
vraiment infpirés, puifque rhumanîtëeftun pré- 
fent du ciel , que le trouvent la vie & Phumanité. 
Soyez aimez des Rois , & les Roisftropt aimé^ 
des Peuples- 

Montefquieu ne s'êftpCMnt apperçuquUlfiifoit 
des hommes pour les Gouvememens ,• au lieu de 
faire des Gouvernemens pour les hommes. 

Le Roi de Pruffe , en ceHant de combattre 
ne ceHà pas d'agir. On le vit alpîrer à l'admi* 
ration des mêmes Peuples , dont H avoit été 
la terreur. Il appella tous les arts à M , & le^ 
afibcîa à fa gloire. D réforma les dhvÈ de la juf- 
tice, & diâa lui-même des loix pleines de fa- 
geffe. Un ordre fîmple , invariable , s'établit dani 
toutes les parties de radminiftrarion. Petfuadé 
que Tautôrité du Souverain èft un bien ccmmtol 
à tous lès fujets, une proteftion dôntrls doivent 
tous égalemeii.t jouir. II voulut que diacuri d'eux 
eût la liberté de l'approcher &aé lui écrire. ïou» 
l^inftans de fa Vie étoient confecfés àirbiçii de 
fes Peuples. Ses délalTemens même leur étoient 
utiles. &es ouvrtiges dhiftoire, et morale, de 
politique étoient remplis de vérités pratiques* Ofl 
vit régner jufqueç dans fes poëfiès des idées pft)- 
ibndespropres à répandre la lumière. 

O Frédéric, Frédéi^c! tu reçus de k tïature 
«fie koaginlttion vive & hardie , une euriofité fao^ 

. * bornesj 
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l^ornes, du goût pour le travail, des forces pour 
le fupporter. L'étude du Gouvernement , de la 
politique , de la légillation , occupa ta jeunefle- 
Lliuiîianîté par-tout abbattue, enuyàfes laraies 
à la vue de tes premiers travaux , & fembla fe 
confoler de fts malheurs, dans l'efpérance de 
trouver en toi fqn vengeur. Elle augura & bénit 
, d'avance tes fuccès. L Europe te donna le nom 
de Roi Philofophe. 

Lorfque tu parus fur le théâtre, de la guerre , 
la célérité de tes marches , l'art de tes campe- 
mens , l'ordre de tes batailles étonnèrent toutes 
les Nations. On ne ceflbit d'exalter cette difci- 
pline inviolable de tes troupes, qui leurafluroit 
la viéloire ; cette fubordination méchanique, qui 
ne fait de pluiieurs armées qu'un cofps dont 
tous les mouvemens dirigés par une impulfion 
unique , frappent au même but. Les pliilofo- 
phes même , prévenus par Tefpoir dont tu 
les avoit remplis, enorgueillis de voir un ami 
des arts & des hommes parmi les Rois, applau- 
dilToient peut- être à tes fuccès fanglans. Tu fus 
regardé comme le modèle des Rois guerriers. 

Il exifte un titre plus glorieux , c'eft celui du 
Roi citoyen. On ne Paccorde pas aux Princes 
qui, confondant les erreurs & les vérités, la juf- 
tice & les préjugés , les fources du bien & du 
mal, envifageant les principes de la morale comme 
des hipothèfes de métapliylîque, ne voient dans 
la railon qu'un orateur gagné par Hntérêt. Ofi 
l'amour de la gloire s'étoit éteint au fond de toa 
cœuri Si ton ame, épuifée par tes grandes ac- 
tions, avoit perdue fon renort & fon énergie ! 
Si les foibles paffions de la vieilleflè vouloient te 
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faire rentrer dans la foule des Rois! Quedèvîéil'' 
droit ta mémoire 1 Que deviendroient tous les 
,éloges que toutes les bouches de k renommée , 
que là voix immortelle des letti'es & des arts t'ont 
prodigués ? Mais non ; ton règne & ta vie ne 
feront pas un problême dans Phiftoire. Rouvres 
ton coeur aux lentimens nobles & vertueux qui 
firent tes premiers délices. Occupes tes derniers 
jours du bonheur de tes Peuples. Prépares la fé- 
licité de la génération aftuelle. La piiîflance de 
la Pruffe appartient à ton génie. C'eft toîquiTa 
créée , c'cft toi qui la foutiens. Il faut la rendre 
propre à l'Etat qui te doit fa gloire. 

Que ces innombrables métaux , enfouis dan^ 
tes coffres, en rentrahtdans la circulation , ren- 
dent la vie au corps politique ; que tes richeffes 
perfonnelles, qu'im revers peut diffiper , n'aient 
déformais pour bafe que la richefle nationale , 
qui ne tarira jamais : que tes lujets , courbés foiis 
le joug intolérable d'une adminiftration violente 
& arbitraire , retrouvent les tendrefles d'un père, 
au lieu des vexiations d'un oppreffeur : que des 
droits exorbitarîs fur lesperfonnes & les confom- 
mations , ceflènt d'étouffer également la culture 
& l'induftrie : que les habitans de la campagne , 
fortis de l'efclavage , cjue ceux des villes vérita- 
blement libres, fc multiplient au gré de leurs pen* 
chans & de leurs efforts. Ainfi tu parviendras à 
donner de la fiabilité à l'empire , que tes qualités 
brillantes ont illuftré, «ntétendu; tu feras placé 
dans la lifie refpeftable & peu nombreufe des 
Rois citoyens» 
^ Ofes davantage ; donne le repos à la . terre. 
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Çue l'autorité de la médiation, que le pouvoir 
de tes armes force à la paix des Nations inquië* 
tes. L'Univers eft la patrie d'un grand Homme } 
c'eflle théàtrequi convient à Tes taleos: devicw 
le bienfaiteur de tous les Peuples. 
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JL/ A veuve d'uti Bramine, jeune, belle & in- 
téreflante , vouloit renouvellera Surate la tragé- 
die de fe brûler. On fe reftifoit à fes follicitations. 
Cette femme indignée prit des charbons ardens 
dans fes mains, & paroiflant fupérieure à la dou- 
leur, elle dit d un to» ferme au Nabab : ne conr 
fidères pas feulement les foihlejfes démon âge & 
de mon fexe. Vois avec quelle infenjibilité je tiens 
ce feu dans mes mains. Saches que c^eft avec la 
mime, confiance que je me précipiterai au milieu 
des flammes. 

ALbuquerque vouloîtaffiéger Malaca;,(eni 5 1 1) , 
les habitans avoient en leur puiffance Araujo 
fon ami ; ils menaço'ent de le faire périr, au mo- 
ment où commenceroit le fiège. Albuquerque 
étoit fcnfible , & il ctoit arrêté par le danger de 
fon ami, lorfquilenrecut.ee billet: Ne perife\ 
qu^à la gloire & à l'avantage du Portugal; fi 
je ne puis être un inflrument de votre vi3oire , 
que je n'y fois pas au moins un ohftacle. 

Un Européen , arrivé pour la première fois 
dans l'Empire de 'a Chine, acheta, des marchan- 
difes d\ih Chinois , qui le trompa fur la qualité 
& fur le prix. Les marchandifes avoient été por- 
tées au bord du vaiflëau , & le marché étoit con- 
fommé. L'Européen fe flatta que peut-être il tou- 
clieroît le Chi?^ois par des reprefehtations modé- 
rées, & il lui dit : Chinois , tu m'as vendu de mau^ 
vaifes marchandifes. . . cela fe peut ^ lui répondit le 
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Chinois , mais il faut payer. ..Tu as hlèjfé lès loix 
^e la juftice & ahufi de ma confiance, . . . Cela 
fepeut , ma'kS il faut payer. . • Mais tu n^es donc 
qu'un fripon , un malheureux ? ... Cela fepeut, 
mais il faut payer. ,. . Quelle opinion veu^x-tu 
Aonc que je porte dans mon pays de ces Chinois 
fi renommés par leur fa^effe } Je dirai que vous 
n'êtes que de la canaille. .... Celafe peut , mais 
il faut payer. . . . L'Européen , après avoir ren- 
chéri fur ces injures , de toutes celles que la fu- 
reur lui diûa, fans n'en «voir arraché que ces " 
mots froids & froidement prononces : cela fepeut., 
mais il faut payer , délia ^w bourfe & paya. Alors 
le Chinois , prenant fon argent , lui dit : Euro^^ 
péen^ au lieu de tempêter comme tu viens défaire, 
ne valloit-il pas mieux te taire Çf commencer par 
oà tuas fini .? c^r qu'y as-tu gagné. 

Un feul vaifleau , commandé par Lopès-Ca- 
rafco ,fe battit pendant trois jours contre la flotte 
entière du Roi d Achem. Au milieu du combat, 
on vint dire au fils de Lopésquefon pèreavoit 
été tué .: c'efl , dit-il , un brave homme de moins ; 
il faut vaincre ou mériter de mourir comme lui. 
Il prit le commandement du vaifleau ; ôe tra- 
verlant en vainqueur la flotte ennemie ^ fe len- 
dit devant Malaca. 

Thomas de Souza venoit de faire efclave une 
belle femme , promife depuis peu à un jeune 
homme qui l'aimoit. Celui-ci, inftruit du malheur 
de fa maîtrefle , alla fe jetter à fes pieds, & par- 
tager fes fers. Souza fut témoin de leur entre- 
vue : ils s'embraflbient ; ils fondoient en larmes ; 
je vous affranchis , leur dit le Général Portugais 9 
àllei vivre heureux oà vous voudre^. 
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Un Roî de Perfe , ayant demandé à un Am*- 
baflàdeur de Porta 2,al , arrivé à Goa , combîe» 
de Gouverneurs fon maître avoitfait décapiter , 
depuis qu'il avoit introduit fa domination dang 
Içs Indes, aucun ^ répondit rAmbafladeùr. Tant 
pis, répliqua le Monarque : fa puijfance dans un 
pays oà il fe commet tant de vexations & de bar- 
baries , ne durera pas long-temps. 

Le Pirate Equam s'étant emparé de Tlfle For- 
mofe, envoya un Miniftre HoUandois , nommé 
Hambroeck, au fort deZélande, pour qu'il en 
engji8;eât fçs compatriotes à capituler. La mort 
de Hambroeck étoit certaine , fi fes compatriotes 
ne capitùîoient pas. Loin de les y engager, Ham- 
broeck: les exhorta à tenir ferme, & tacha de leur 
perfuader , qu'avec beaucoup de confiance ils 
forceroient Tçnnçmi à fe retirer. La gamifon , 
qui ne doutoit pas que cet homme généreux ne 
payât fa magnanimité de fà tête , de retour au 
camp 9 iit les plus grands efforts pour le retenir. Ces 
inftanceàfur çnt tendrement appuyées par deux de, 
fes filles qui étoient dans la place. P ai promis, dit- 
il 3 d^âll^r reprendre mes fers ; il faut dégager ma 
parole. Jamais on ne reprochera à ma mémoire^ 
que., peur me mettre à couvert, j'aie appéfanti 
le joug , & , peut-être , caufé la mort des corn* 
pagnons de mon infortune. Après ces mots hé- 
roïques, il reprit tranquillement la route du camp 
Chinois , & le fiège commença. 

Il y a environ deux fiècles que quelques Chré- 
tiens oc quelques Mahométans , ayant apporté à 
Célèbes leurs idées , le principal Koi du pays fe 
dégoûta entièrement duculte national. Frappé de 
l^avenir terrible , dont les deux nouvelles reli^ 
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igîons le menaçoient également , il coovoqua une 
aflèinblée générale. Au jôiir indiqiié , il monta 
fur un endroit élevé; & là, tendant fes mains 
vers le ciel, & fe tenant debout , il adrefla cette 
prière à l'Etre fuprême. 

« Grand Dieu ! je ne me profterne point à tes 
*> pieds , en ce moment , parce que je n'implore 
« point ta clémence. Je n'ai à te demander qu'une 
'n chofejufte, & tume la dois. Deux Nations 
^ étrangères, oppofées dans leur culte , font ve- 
'w nues porter la terreur dans mon ame, & dans 
« celle de mes fujets. Elles m^iflurent que tu me 
^ puniras à jamais, fi je n'obéis à tes loix. J'at 
« donc le droit d'exiger de toi , que tu me les 
« fafles connoître, Je ne demande point que tu 
^ me révèles les myftères impénétrables qui en- 
« veloppent ton être , & qui me font inutiles. 
» Je fuis venu pour t'intéroger avec mon Peu- 
«• pie , fur les devoirs que tu veux nous impofen 
n Parles, ô mon Dieu! puifque tu es l'auteur 
'^ de la nature , tu connois le fonds de nos cœurs, 
« & tiffais quil leur eft impoffible de concevoir 
« un projet de défobéiflance. Mais fi tu dédaî- 
w gnes de te faire entendre à des mortels, fi tu 
•w trouves indigne de ton effence d'employer le 

langage de Thomme pour difter les devoirs à 
w rhomrae; je prends. à témoin ma Nation en- 
« tière , le foleil qui m'éclaire , la terre qui me 
*> porte , lés eaux qui environnent mon Empire , 
« ôz: toi même , que je cherche dans la fincérité 
»» de mon cœur, à connoître ta volonté : & je 
-n préviens aujourd'hui que je reconnoîtrai, pour 
«• les dépolitaîres de tes oracles, les premiers Mi* 
*» nill.es darune ou de l'autre religion que tx^ 
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^ feras arriver dans nos ports- Les vents •& les 
rt eaux font les miniftres de ta puiffance , qu'ils 
„ foient le lignai de ta volonté, ôi dans la bonne- 
tt foi qui me guide, je venoisà embrafler l'er- 
« reur , ma confcience feroit tranquille , & c'eft. 

toi qui feroit le méchant «. 

Le Feuple fe fépara en attendant les dfdres 
du ciel, & réfolut defc livrer ;aux premiers mif- 
fionnaires qui arriveroient àCélèbesi Les Apô- 
tres de lAlcofan furent les plus aftifs; & le Sou- 
verain fe fit circoncire avec fon Peuple. Le refte 
de rille ne tarda pas à fuivre cet exemple. 

Vers Tan 1426, les HoUandois préfentèrent 
quelques pièces de tapifleries au Souverain de 
Èornéo ; ce Prince imbécille prit les figures qu'el- 
les repréferîtoient , pour des hommes enchaînés 
qui Tétrangleroient pendant la nuit , s'il les ad- 
mettoit auprès de fa perfonne. Les explications 
qu'on donna pour diflîper ces vaines terreurs, 
ne le raflurèrent ^s; il refufa opîniâtréme nt de 
recevoir les préfens dans fon Palais, & d'ad- 
mettre dans fa capitale ceux qui les avoi#nt ap- 
portés. 

Un Hottentot fut pris au "berceau : on l'éleva 
dans nos mœurs & dans notre croyance ; il fiit 
envoyé; aux Indes , & utilement employé dans 
le commerce. Les circonftances l'ayant ramené 
dans fa patrie, il. alla vifiter fes parens dans leur 
cabane. La lingularité de ce qu'il vit le frappa- 
Il fe couvrit d'une peau de brebis , & alla rap- 
porter au fort €es habillemens Européens. *» Je 
n viens, dit-il, au Gouverneur, je viens renon- 
*i qer pour tou^joiu^s au genre de vie que vous 
f} m avie«ia t embrafler. Ma ré&lutlon eft de fui- 
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„ tre julqu'à la mort, la religion & lesufages 
^ de mes ancêtres. Je garderai pour Tamour de 
« vous le collier & Tépéé que vous m'avez don- 
w nés. Trouvez bon que j'abandonne tout le ref- 
*> ter». Il n'attendit point de répoufe & fe déroba 
par la fuite , on ne le r^it jamais. 

Un Perfe difoit que toutes les fois qu'il fortoif 
de la chambre du Roi , il tâtoît fa tête avec fes 
deux mains , pour voir fi elle étoit er core fur 
fes épaules. 

Durant le fiège de Bombay , la mère du Nabab 
n'avoit pas quitté fon fils; bravant, comme lui 
le ravage du canon & des bombes. Ils fortirent 
enfemble -de la place lorlqu'elle ne fut plus 
tenable. On les pourfuivoit. AÛei , dit cette hé- 
roïque femme au compagnon de fa fuite , a//ei 
chercher un a^Ie & des fecours che\ vos alliés , 
je retarderai la marche de nos ennemis, & leur 
échapperai peut-être. Se voyant ferré de trop prés, 
on lui vit prendre le parti fi ordinaire dans lln- 
doftan aux perfonnes de fon fexe , qui ont con- 
fervé leur poignard : elle fe perça le cœur pour 
éviter de porter des fers. Son fils ne lui furvécu 
quepeu. 

Un des direûeurs de la compagnie des Indes de 
France demandoit un jour à laBourdonnois com- 
ment il avoit fi mal fait les affaires de la com- 
pagnie , & il bien \ts fiennes. C'efi^ répondit-il , 
que f ai fait mes affaires félon mes lumières , ^ 
celles de la compagnie félon vos inftruclions. 

Pierre Lfe promettoit le plus grand fuccès du 
retour des jeunes gefts qu'il ayoit envoyé; puifer 
des lumières dans les contrées les plus éclairées 
de l'Europe. Son bouffon , qui Técoutoit , plia $ 
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le plus fortement qui! çut ^ une feuille de papier, 

fci lui préfenta , & le défia d'effacer ce pli. 

Un pilotte de l'ancien monde qui avoit enfin 
obfervé les vents , n'employa qu'un mois de Cei- 
lan au Pérou, au lieu d'un an qu'on y mettoît II 
pafTci pour forcier;rinquifitionqui eft ridicule par 
les fureurs , le fit arrêter. Son journal le juftifia. 
On reconnu que, pour avoir le mêmefuccès, 
il ne falloit que s'éloigner des côtes ; & cette 
méthode fut adoptée^ généralement. 

UnEfpagnolquirevenoitduNouveau-Monde, 
ôù.il avoit rempli un emploi important, fe plai- 
gnoit à quelqu'un des bruits qu'il trouvoit femés 
contre rfionnéteté defon adminiftratîon. . • . . n Si 
"^ l'on vous calomnie , lui dit fon ami, vous êtes 
y perdu fans reflburces, mais fi l'on n'exagèrepas 
yf vos brigandages , vous en ferez quitte pour en 
^ facrifier une partie ; vous jouirez paifiblement 
w & même glorieufement du refte «. 

Lopès d'Agnirre étant tombé entre les maitis 
des Efpagnols , & ne voyant pas moyen de s'é- 
chapper, dit à fa fille unique ^ qui le fuivoit dans 
fes voyages , « j'efpérois te placer fur le trône ; 
^ les événemens trompent mon attente. Mon 
« honneur &letiennepermettentpasquetuvives 
^ pour devenir l'efclave de mes ennemis : meurs 
'^ de la main d'un père «. A l'inftant , il lui tire 
un coup de fufil à travers du corps , & Tachèvc 
tout de fuite , en plongeant un poignard dans fon 
coeur encore palpitant. Après ces àftes dénaturés, 
lesforces l'abandonnent ; il eft pris , & écartelé. 

Le Flibuftier Morgan devint amoureux , au 
'milieu des horreurs qui fe commettoient à Pa- 
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Hama. Son caraftère féroce n^étoît pas propre 
àinfpirer de tendres defirs. Il voulut triompher, 
parlaviolence,de!abel!eEfpagnoIe, qui tour- 
mentoît j[bn ccc.\xv{'àvouc\\Q. Arrêtes^ luicria-t-elle, 
ens'arrachant de fes bras avec précipitation , ^r- 
rêteSy crois- tu me ravir l'honneur , comme tu m'as 
été les biens ù la liberté? Apprends que je puis 
mourir & me venger. A ces mots , elle tire de 
deflbus fa robe un poignard qu'elle lui auroit 
plongé dans le cœur , s'il n'eût évité le coup. 

Les Flibuftiers s'étoîent chargés, pour une 
fomme, d'efcorter un vaiflèau Efpagnol très riche- 
Hîènt chargé. Un d'entr'eux ofa propofer à fes 
camarades défaire tout- d'un- coup leur fortune, 
en s'emparant de ce bâtiment. Montaubant qui 
commandoit ! a troupe, n'eut pas plutôt entendu 
ce difcours , qu il voulut abdiquer fa place , & 
demanda d'être mis à terre. Quoi! nous quitter 
' lui dirent ces hommes intrqiides. Y a-t-il quel- 
qu'un ici qui approuve la perfidie qui vous fait 
horreur*^ On délibéra fur le champ. On arrêta 
que le coupable feroit jette fur la première côte 
oui fe préfenteroit. On jura que cet homme fans 
loi ne (eroit jamais reçu dans aucun armement 
où fe trouveroit un feul des braves gens que fa 
fociété déshonoroit. Si ce n'eft pas là de l'hé- 
roïfme, feras-ce dans un fiècle, où tout ce qu1l 
y a de grand eft tourné en ridicule fous le nom 
d'endioufiafme , qu'il faudra chercher des héros? 

Schilderop , agent de la traite des nègres Da- 
nois , s etoit acquis une fi grande réputation 
d'humanité & de bonté, qu'un Souverain d'une 
irontrée éloignée lui envoya fa fille avec de 
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Tor & des efclaves pour obtenir un petit fils de 
Schilderop. vertu î turefpires encore dansPame 
de ces miférables, condamnés à habiter parmi 
les tÎ2:res oti à gémir fous la tyrannie des hom- 
mes'? Ils peuvent donc avoir un cœur pour fentir 
les doux attraits de Thumanîté bienfaîfante ! juftc 
& magnanime Danois! Quel Monarque reçut ja- 
mais un tel hommanre , -auflî pur, aiufi glorieux, 
que celui dont ta Nation t'a vu jouir! & dans 
quels lieux encore 1 Surunemef, fur une terre 
que trois fiècles ont à jamais fotiillée d'un infâme 
trafic de crimes &de malheurs, d'hommes échan- 
gés pouf des armes , d'enfans- vendus par leurs 
pères. On n'a pas aflèz de larmes pour déplorer 
de pareilles horreurs, & ces larmes font inutiles. 

Un bâtiment Ajiglois, qui .en 1 752 , commer- 
çoiten Guinée, fut obligé d'y laifTer Ibn chirur- 
gien , auquel le mauvais état de fa fanté ne per- 
mettoit plus de foutenir 1* mer.Murrai s'occupoît 
du foin de le rétablir, lorfqu'un vaifleauHol- 
landois s'approcha de la côte , mit aux fers des 
noirs que la curiofîté avoit attirés fur fon bord, 
& s'é:oignât rapidement avec fa proie. 

Ceux qui s'intéreflbient à ces malheureux, in- 
dignés d une trahifon fi noire, accoururent à Vin- 
ftant chezCudjod, qui les arrête à fa porte, & 
leur demande ce qu'ils cherchent. Le Blanc qui 
eft che\ vous , s'écrient-ils ; // doit être mis à mort, 
puifyuefes frères ont enlevé nos frères. Les Eu- 
ropéens qui ont ravi nos concitoyens font des bar- 
bares , répond l'hôte généreux de ]VIurrai,/i^to 
quand vous les rencontrerez. Mais celui quiloge cht{ 
moi eft un être bon , il eft mon ami ; ma màr 
fon lui fert de fort; je fuis fon foldat^ & je b 
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défendrai. Avant d* arriver à lui vous marcherei^ 
fur moi. O mes fils! quel homme jufle voudroit 
entrer cke\ moi,fifavoisfoufiert que mon habi- 
tation , fût fouillée du fang d'un innocent? Ce 
dîfcours calma le courroux des noirs ; ils fe re- 
tirèrent tout honteux du deflëip qui les avoit con- 
duits; & quelques jours après ils témoîgtièrent à 
Murrai lui-même ^comb'eii i s fe trouvoient heu- 
reux de n'avoir pas conlbmmé un crime qui leur 
auroit caufé d'éternels remords. 

Unefclave Portugais, oui avoît 'déféré dans 
les bois, ayant appris que (on ancien maître étoit 
arrêtépour un alîaffinât , Vint s'en accufèr lui-mê- 
me en juftice , fe mit dans les fers à la place du 
coupable, fournît les preuves fiuflès, mais juri- 
diques i de fon prétendu crime, & fubit le dernier 
fupplice. Des aftes d une nature li fablime doi- 
vent être rares. 

On reprochoît à un Gouverneur de la Vir- 
ginie de faluer un nègre qui Pavoit prévenu : 
jeferois bien fâché yré-çondÂlÀX^ qu* unefclave fût 
plus honnête que moi. 

Le Cacique Hatuey , attaché par les Efpagnols 
furuti bûcher, n'attendoit que la flamme qui de- 
voitleconfutner, lorfqu-'uri prêtre barbare vint; 
luipfdpôferlebaptêttie, & lui parler du Para- 
dis. i>lt2/25 te Ueïi de délices, dît le Cacique, y 
a-t-il dès Efpa^nbls f Oui, répondît le miffion- 
ftàïfe^ rnàisil fi*y eri a que de bons, te rtieilUut 
I ne vend Heh^ f éprît Hatuey, & ]e ne veux point 
aller dnhs urt lieu oà je cràindrois d^en trouver 
uti ftuh Ife me pdrk\ plus de votre religion & 
laiflei^'TTiôi mourir. 

Les HoÛaridiots ayant été obligés plufieuts fois 
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de traiter avec leurs nègres fugitifs, deSurinanii 
pour donner la fanétion à ces difFérens traités j 
les plénipotentiaires des parties contraûantesfe 
fe font fait faire une incilion au bras.* Le fang qui 
en a coulé a été reçu dans des vafes remplis d'ean 
& de terre* Cette mixtion révoltante a été bue 
des deux côtés en ligne de fidélité. S'ils fefiif- 
fentrefufé àcet excès d'humiliation, jamais des 
maîtres opprefièurs n'auroient obtenu la paix de 
kurs anciens efcUves. 

Un jeune Anglois, long-temps pôurfum par 
ks Caraïbes, fejetta dans un bois. Une Indienne 
rayant rencontré, f&u va fes jours, le nourrit fe- 
crétement, &le conduifit, après quelque temps, 
fur les bords de la mer. Ses compagnons y at- 
tendoîcnt à Tancre ceux qui s'étoient égarés : la 
chaloupe yint le prendre. Sa libératrice voulut 
le fuivre. Dès qu'ils furent arrivés à îa Barbade, 
le monftre vendit celle qui lui avoit confervéla 
vie, qui lui avoit donné fbn cœur avec tous les 
fentimens & tous les trcfors de Tamour. 

Un nègre deSt. Chriftophe('eni756)iîit af- 
focié dès l'enftnce aux jeux de fbn maître. Cette 
familiarité, communément fi dangereufe, étendit 
les idces de Tefclave, fans altérer fon caraâère. 
Quazy mérita bientôt d'être choifi pour être di- 
recteur des travaux de la plantation ; & il Inontm 
dans ce pofl:e important, une intelligence rare & 
un zèle intatiguable. Sa conduite & fes talenf 
augmentèrent encore fi ftveur. Elle paroiflbît 
hors de toute atteinte, lorlquece chef des atte- 
liers, jufqu'alors fi chéri & fi diftîngué, fét foup- 
çonné d'avoir manqué à là police établie, & pu* 
Ibliquement menacé d'une punition humiliante* 
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tJn efclave qui a long-temps échappé aux châ- 
timens, infligés trop facilement & trop fouvent 
à les pareils^ eft iniiniment jaloux de cette dif- 
tinûion. Quazy qui craignoitropprobre plus que 
le tombeau , & qui ne fe flattoit pas de faire ré- 
voquer, par les fupplications, larrêt prononcé 
contre lui, fprtit à l'entrée de la nuit pour aller 
invoquer une médiation puiflante. Son maître 
s'enapperçutmalheureufement&voulutrarrêter. 
On fe prend corps à corps. Les deux champi- 
ons , adroits & vigoureux , luttent quelques mo- 
mens avec des fuccès variés. L'efclave terrafle à 
la ^n fon inflexible ennemi, le met hors d état 
dcl<>rtirde cettefituation fâcheufe, & Impor- 
tant un poignard fur le fein , lui tient ce dif- 
cours : « Maître, j'ai été élevé avec vous \ vos 
« pîaifirs ont été les miens. Jamais mon coêuf 
*) ne connut d'autres intlrêts que les vôtres» Je 
7> fuis innocent de la petite faute dontonm'ac- 
w cufe; & quand j'en aurois été coupable, vou» 
^ auriez dû me k pardonner. Tous mes fens 
'i s'indignent de Taffront que vous me préparez ; 
w & voici par quels moyens je veux l'éviter «. 
En difant ces mots , il fe coupe la gorge & tombe 
mort fans maudire un tyran qu'il baigne de fon 
fang. 

Dans la môme Iflc , l'amour & Tarnîtié fe font 
fignalés par une tragédie , dont la fable & Thif- 
toire n ont point encore fournit d'exemple. 

Deux nègres jeunes, bienfaits, robiifl:es,coU' 
rageux,nés avec une amerare, s'aimoient depuis 
l'enfance. Aflbciés aux mêmes travaux , ils s'é- 
toient unis par leurs peines , qui, dans les cœurs 
fenfibles ^ attachent plus que les pîaifirs. S'ils n'é- 
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toîent pasr heureux , i!s fe confbloîent au moins 
dans leurs infortunes. L'amour^cjuî les fait toutes 
oublier, vint y mettre le comble. Une négreffe, 
efclave comme eux , avec des regjards plus vifs 
fans doute & plus brûlans à travers un tein d'é- 
• bène que lous un front d'albâtre , aluma dans 
ces deux amis une égale fureur. Plus faite poiu^ 
infpirer que pour fentir une grande paffion, leur 
amante aui-oît accepté l'un ou Tautre pour époux: 
mais aucun des deux ne vouloit la ravir , ne 
pouvoit la céder à fon ami. Le temps ne fit qu'ac- 
croître les tourmens qui dévoroient leur ame^ 
fans affoiblir ni leur amitié , ni leur amour. Sou- 
vent leurs larmes amères & cuifantes couloîent 
dans les embraflèmens qju'ils fe predîguoient à la 
vue de l'objet trop chén , qui les défefpéroit. Ils 
fe juroient quelquefois de ne plus l'aimer, de 
renoncer à la vie plutôt qu'à l'amitié. Toute l'ha- 
bitation étoit attendrie par lefpeâacle de ces com- 
bats déchirans. On ne parloit que de Tamour des 
deux amis pour la belle négreue. 

Un jour ils la fui virent au fond' d'un boîs. 
Là chacun des deux Tembraffe à l'envie, la fei re 
mille fois contre fon cœur , lui fait tous les 1er- 
mens , lui donne tous les noms quin venta la ten- 
drelfe; & tout-à-coup fans fe parler, fansfere- 
arder, ils lui plongent uù poignard dans le feîn. 
111e expire ; & leurs lanpes, leurs fanglots , fe 
confondent avecfes derniers foupirs, îlsrugîflent. 
Le bois retentit de leurs cris forcenés. Un efclave 
accourt. Il les voit de loin qu'ils couvrent de 
leurs baifers, la viftime de leur amour. Il ap- 
pelle; on vient, & Ton trouve ces deux amis 
qui, le poignard à la main^ fe tenant embraifês 

fi« 
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lar lé corps de leur malheureufe amante ^ bai- 
gnés dans leur fang, expîroient eux-mêmes dans 
les flots oui ruiffeloient de leurs propres bleflufes. 
L'Eliiabeth, vaîfleau de guerre Anglois , alloit 
infailliblement périr dans les écueilsl de la Floride^ 
lorfqu'il aima mieux entrer dans la Havane. C'é- 
toitunport ennemi& dans le feu delaguerré.-n Je 
-^ riens , dit le Capitaine Edward , au Gouverneur 
« de la place , je viens vous livrer mon navire , 
^^ mes matelots*, niesfoldàts, & moi-même. Je 
« ne commettrai point, dit le commandant Efpà- 
^ gnol ^ une a6Hon déshonorante. Si nous vous 
« avions pris dans le combat, en pleine mer, où 
^ fur nos côtes, Votre vailTéaU feroit à nous, 
i» & vous feriez nos prîfonniérs. Mais, battus par 

* latempête^& pouffes dans ce port par la crainte 
^ du naufrage , j'oublie & je dois oublier que 
« ma Nation eft en guerre avec la vôtre. Vous 

* êtes des hommes & nous le fommes aufïi. 
1» Vous êtes malheureux , nous vous devons de 
i la pitié. Déchargez donc avec afîiirance, & 
i> radoubez votre vaifleau. Trafiquez s'il le faut ,; 
'h dans ce port , pour les frais que vdùs devez 
il payer, vous partirez enfuite , & vous aurez un 
»» paflfe-port julqu'aude-Ià dés Bèrmudes. Si voUîs 
*» êtes pris après ce tehné, le droit de la guerre 
« vous aura mis dans nos mains ; mais , en ce mo* 
% ment, je né vois dans dés Angloîsque desétran^ 
fc gers pour qui l'humanité réclame du fecôurs «. 

Les habitansdela Grenade sTétant révoltéifî 
contre leur Gouverneur, le condamnèrent au 
dernier fupplice. Dans toute la Cour dé juftice y 
qui fit authentiquement le procès à ce brigand , 
bu feul homme 5 nommé Arehangéli ,faV<jit écrira 
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Un Maréchaîferrantfit les informations. Anlîai 
de fa fîgnature, il avoît pour fceaii un fer à che- 
val , autour duquel Archangéli , qui rempliffoit 
l'office de greffier ^ écrivit gravement ; marque de 
Monfieurae la Brie^ Confeiller rapporteur. 

Eh quoi! dit plaifamment- François I, te Roi 
iŒfpagne & le Roi de Portugal partagent tran- 
quillement entre eux toute V Amérique, fansfouf- 
frit que f y prenne part comme leur frère!: je -vou- 
drois bien voir V article du trament d* Adam s 
qui leur lègue ce vafte héritage. 

Un fauvage qu'on vduloit éloigner de fa pa* 
trie, difoit : nousfommesnés fur cette terre , nos 
pères y font enf éveils. Dirons-nous auxojfemens' 
de nos pères leve^-vous ^ & yene\ avec nous dans 
une terre étrangère f 

Un bâtiment Fmnçoîs s*étoit ÎDrîfë, à fentréê 
de l'hiver, îiir les rochers d'Anticofti. Cewx des 
matelot* qui ^ dans cette Ifle déferte & fauvage, 
avoicnt échappés .aux rigueurs des frimats & de 
la famine ^ formèrent ^ des débris de leur navire, 
im radeau qui ^ au printemps^ les conduifit dam 
le continent. Une cabane defauvages s'offrit à 
leurs reigards c\pirans. Mes frères .^ l^ur.dit affec- 
tueufement le chef de cette famille folitaire,/« 
malheureux ont droit à notre commifération^àno^ 
treiaJJiJlance;nous fommes hommes, &lesmifères 
de V humanité nous touchent dans les autres commA 
dans nous-mêmes. Ces exprcffions d'une ame ten* 
dre furent fuivies de tous les fecours qui étoieni 
au pouvoir de ces généreux fauvages. 

Un Miamis tenoitce'difcoursàun denoscom* 
miflaires. Nous Ae pouvons plus bien vivre enfem- 
hle, m^femme & moi. Mon yoijinn^étoitpa&miéuii 


. , \ !k i^ G i sr j é '^f 

^kièc lajîenne. Nous avons changé de f&mmt , âr 
nousfommes tous contens. 

Un Orateur chrétien , prêchant devant les chefi 
de la république de Venife , crut devoir ouvrir 
fon difcôurs par un éloge du Gouvernement : 
auflî-tôtunfatellite le fait defcendre de la chaire, 
ta le tribunal des inquifiteurs d*Etat , devant lequel 
il fut appelle le lendemain , lui dit . qu' avons-nous 
hefoin de ton panégyrique ? Sois plus réfervé. Oïl 
(livoit là qu'on ne tarde pas à cenfurer Tadmi- 
nillratiori lorfqu'il eft permis de l'exalter. , 

A Venife, le Peuple en général efi perfuadé . 
que les diables voltigent au-defllis du gibet pour 
fe failir .de Tame du fupplicié. Uil capucin s'a- 
vifa de dire , que de cent noyés aucun ne feroit 
'fauvé\^& que de cent pendus aucun ne feroit danï^ 
hé. Comme il impiôrté aux Vénitiens qu'on ne 
craigne pas d'êtf e noyé & qu'on craigne d'êtr^ 
pendu , le prédicateur eût ordre de prêcher le 
' contraire , malgré fautorité de St. Auguftin. 

La fureur étoit fi exaltée parmi les fauvages 
du Canada , qu'un prifônnier Anglois ayant été 

conduit dans une habitation écartée , lî^ femme 
lui èoupa auffi-tôt iin bras , & fit b<5irê à fa fa- 
mille le fang qui en dégoûtait. Je veux , répbrM^ 
dit-elle à un miffionnaîre Jéfuitè , qui lui re- 
prochoit Tatrocité de cette aftiony/a veut que 
mes enfans foknt guerriers ; il faut donù qu'ils 
foient fioiirri^de la chair de leurs ennemis'. 

Dans une ville de la Nouvelle r, Angleterre ^ 
noiiimèe Salem, vivoient deux tilles fujettes à 
des convulfions , qui étoient accompagnées^ de 
fymptômes extraordiilaires. Leur père , Paf leur 
Hé cette EgUfûj le^ crut enforcelées. Soupçonnant 
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une Indienne qu'il ayoit chez lui , d'avoir jette 
quelque fort fur fa famille, à force de mauvais 
traitemens , il lui fit avouer qu'elle étoit fôrcîère. 
P'autres femmes, féduîtes par leplaîfird'inté- 
refler le public , crurent que des convulfîons , 
qu'elles ne doivent qu'à la nature de leur fexe , 
avoient la même origme. Trois citoyens , qu'on 
;nomme auhalard, font auffi-tôt mis.en pnfbn^ 
accules de fortilège, comdamnésà èttt pendus, 
.& leurs cadavres font abandonnés aux bêtes fé- 
roces , auxoifeaux de proie. Peu de jours après^ 
feize perfonnes fubïflent le même fort avec un 
Jurifconfulte , qui ^ refufant de plaider contr^'el- 
les , eft dès -lors , convaincu d'être leur complice. 
En 1774, Logan, chef des Shawenefes,fau- 
tages de la Virginie, tint à Dunmore , Gouver- 
neur de cette province, le difcoursfuîvant.« Je' 
99 demande aujourd'hui à tout homme blanc , fi 
fi prefle parla faim , il eft jamais entré dans fa 

* cabane de Logan^ fans qu'il lui ait donné à 

* manger; fi,venantnûdoutranfidefroid,Logan 
' M ne lui a pas donné de quoi fe couvrir ? Pendant 

« le cours de la dernière guerre , fi longue & fi 

« fî^glante, Logan eft refté tntoquille fiir fa 

. » natte , délirant d'être l'Avocat de la paix. Ouï , 

* tel étoit mort îtttachement pour les blancs , que 
ii ceux mêmes de ma Nation, lorlqu'ils^paflbient 
> près de moi, me montroîent au doigt , & di- 
<) ioitnt : Logan eft ami des blancs. J'avoîis mê- 

,^. me penfé à. vivre parmi volis: nïais^ c'^étoît 
^ avant Tînjure aue m'avolt faîte l'iin de Vous. 
^ Le printemps oernier , le Colonel Creflbp ^ de 
5> ftng froid & fans être provoqué ,. a mauacré 

, 1k. t^us lejfr parep$ de Logaa ^ fans épagner vkiak 
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# femme , ni fes enfans. H ne coule plus au- 
m ciiriè goûte de mpn fang dans les veines d'au» 
1» cune créature humaine. C'eft ce qui a excité 
-» ma vengeance. Je t'ai cherché; j'ai tué beau- 
m CQup des vôtres. Ma haine"* eft aflbuvie; je 
Th me réjouis de voir luire les rayons de la paix 
^ fur mon pays. Mais n'allez point penfer que 
'n ma joie foît In joie de la peur. Logan n'a ja- 
r» mais fenti la crainte. Il ne tournera pas le dos 
1» pour fauvcr fa vie. Qui reftera^t-il pour pl^u- 
m rer Logan quand il né fera plus^ Perfo«ne ». 

Le guerrier & terrible Pontheack étoit brouillé 
avec les Anglois en 176a. Le Major Robers , 
chargé de le regagner ^ lui envoya de Teau-dcr 
vie. Quelques Iroquois, qui entouroient leur chef^ 
frémirent à la vue de cette liqueur, ne doutant 
pas qu'elle ne fût empoifonnée, ilsvouloient ab* 
îblument qu'on rejettât un préfcnt fi fufpeû.irom- 
m^ntfe pour roi t'il , leur cîit leur général , qu*u,n 
homme qiii efi sûr de mon eftime , & auquel j* ai 
rendu des fervices fignolés , pûtforiger à m âter 
le jour ? Et il avala la boiflbn d'un air auffi af- 
îiiré que l'auroient pu faire les Héros les plus van- 
tés de l'antiquité. ' 

Les fauvages Mafphis parurent feuls s'intéref- 
fer au foit des Américairis. ■» Voilà feize fche-»- 
« lings , leur dirent ces bons fauvages , c'eft touç 
» ce que nous poiGTédons. Nous comptions en 
•fc acheter du rhum; nous boirons del'eau; nou$ 
^ irons chafler. Si quelques bêtes tombent- fou$ 
» nos flèches, nous en vendrons les peaux , ^ 
m nops vou? çn porterons le prix «. 
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ANT que la bonne foi règne fur la terre , 

la fimple promefle fuffit pour infpîrer la con- 
fiance. Le ierment naquit de la perfidie. On n'exi- 
gea de rhommè qu'il prît le Dieu qui Tenten- 
doit , à témoin de fa véracité , que lorfqu'il ne 
mérita plus d'être crli. Magiftrats , Souvçralns v 
que faites- vous donc"? Ou vous faites attéfter le 
ciel & lever la main à l'homme de bien , & c'eft 
une injure inutile; ou celui à qui vous ordonnez 
le ferment eft un méchant. Et de quel prix ncut- 
ètre à vos yeux le ferment d'un méchant IMon 
ferment eft-il contraire à ma fëcurité *J II devient 
nbfurde. Eft-il conforme à mon intérêt ? Il eft 
fuperflu. Eft-ce connoître le cœur humain que 
de placer le débiteur entre fa ruine & lenaen- 
fonge; le criminel entre la mort& le parjure 1^ 
Celui que la vengeance ^ l'intérêt &la fcdera- 
telfe auront déterminé aufauxtémoîgnage,fera-t-îl 
^irrêtéparla crainte d'un crime depaisICraindra- 
t-il en approchant du tribunal de la loi, qu'on exi- 
ge de lui cette formalité^ Et ne Ta-t-il pas mé- 
J)rifé au fond de fon cœur avant que de s'y 
bumettre^ N'eft-ce pas une efpèce d'impiété que 
d'introduire le nom de Dieu , dansnôs mlfërableff 
débats^ N'eft-ce pas un moyen bifarre dé rendre 
le ciel complice d\in forfait, que de fouffrii' Tin- 
*' • '- • ' • • • • rëdamé 

ne 
jlorf 
iju'il a impunément appelle fur fa tête la veri» 
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ireanee divine, fans crainte d'être convaincu ^Lç 
ferment paroît tellement avili & proftitiié par- 
fa fi'éqiience , que les faux témoins (ont auffi 
communs que les voleurs. 

Par-tout rage préfent eft le plus corrompu. 
Par^tout fon liôcle eft la lie des fiôcles : comme r 
ii le vice & la vertu n'ctoient pas auffi vieux ': 
•que l'homme & le monde. 

Quel laps de temps nçfuppofepasune langue 
(la Chinoife^, auffi difîîcîîe& auffi perfeftionnée ^ 
Que les folies modernes font vieilles! il eft parlé 
dans le SamsJ{ret des jugemens de Dieu par l'eau ' 
iSç par le feu : combien les mêmes erreurs & les 
mêmes vérités ont fait de fois letour du globe ! 

Cefl la guçrre, lefanatifme, le malheur de ' 
notre fituation, qu'il fautaccufer de la brièveté 
de noti'e Iiiftoire & de la petitefTe de nps Na^ . 
tions qui fe font fuccédées & détruites avec ra- 
pidité. 

Les méchans veulent jouir fans délar', & c^eft 
çequiIesdiftingued;Csbonsadminiftrateurs.Ceux- • 
ci ie contentent ^,médiicr des projets , & de 
répandre des vérités utiles , fans elpérance de les 
. voir eux-mêmes profncrcf ; mais ils aiment la 
générations naître, comme la génération vivante- 

II n'^fl pas difiîcile de perfurdèr à des hom» 
mes nés égaux qu'ils font tous frères. Il y a toul 
à.gagner pour eux dans cette opinion; il y a,U' 
rqit tout à perdre dans l'opinion cantrairç, 
\ Quand on foumetfescouquéranspar les mœur% 
on n"a pas befoin de dompter les ennenjis pat 
l0$ armes. 

JP'expériçnce générale, nous apprçndcqueiA. 


-V-- 


vices de Ibciété font en proportion du nombre 
4es individus qui la compofent. 

^L'afcendant d'un grand homme, eft tout-puif- , 
fant , même fur les Nations les plus corrompues. 
Unie Injuftice , une cruauté de plu§ j ne doi- 
vent rien, coûter à des Peuples policés , qui ont 
foulés aux pieds tous les droits , tous les (èntî- 
mens de la nature, pour s'approi3rier l'univers. 
II. n'y a pas une feule Nation en Europe, qui 
, ne penfe avoir les plus légitimes raifonsppur s'em- 

ijarer des richeflès de 1 Inde, ^u défaut de là re* 
ion, qu'il n'^ft t)lu§ honnête d'invoquer, de- 
puis que fes Miniftres Pont eux-mêines clécréditée, 
par une cupidité & une ambitioh fans bornes^ 
combien ne reft^-t-il pas encore de prétextes à 
lafuréur d*envahir ? U n Peuple Monârchifte v^ut 
étendre au-de-là des mer^ la gloire & l'empire 
dé fon maître. Ce Peuple^ fi heureux, veut bien 
aller expofer fa vie au bout d'un d'autre monde, 
pour tacner d'augmenter le nombre des fortunés 
fujets qui vîven^fous lès loix du meilleur des ' 
Princes, Up Peuple libre, & maître de hii-même, 
eft né fur TOcéan pour y régner. Il ne peut s'af- 
'ilirer de Tempire de la mer qu^en s'emparant dç 
la terre ; elle eft au premier occupant, c'eft-à-dirë 
à celuï qui peut en chalTer les plus anciens ha- 
bîtans ; il faut lés fiibjuguer par la force ou par 
la rufe, & les exterminer pQuy avoir leur? biens. 
L'intérêt du. commerce , là dette Nationale, la ' 
ÎVIajpfté du Peuple , l'exigent ainfi. Des républi- 
cains ont heureufement fecoué le joug d'une ty- ' 
rannie étrangère , il faut qu'ilé Timpofent à leur • 
toiîr.S'ils on t brifés desfers c'eftpouren forger d'au- 
tres. Ils haiffeiitla Monarchie; mais ils ont befoiii 
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^'fefclaves. Ils n'ont point de terres chez eux ; 
il faut qu^ils en prennent chez les autres. 

Européens , vous êtes fiers de vos lumières î ; 
mais à ^uoi vous fervent-elles ? De quelle uti- 
lité feroient-elles à THottentot? Eft-il donc fi im- [ 
portant de favoii: parler de la vertu fans la pra- 
tiquer ^ Quelle obligation vous aura le fauvage ; 
lorïque vous liii aurez porté des arts , fans lef- 
quels il eft fatisfait; des induftries qui ne feroient 
que multiplir fes befoips & fes travaux ^ des loix 
dont il ne peut fe promettre plus de fécurité que • 
yous n'en avez "î 

La jaloufie du commerce eft un des plus grands 
fléaux qui affligent Phumanitét < . , • 

L'unité fi néceflaire dans les arts , eft égiale- 
ment précieufe dans l^s afFaires- 

Seroit-il donc vrai que la modération eft unç : 
vertu uniquement attachée à la médiocrité^ 

Telle eft la puiflànce de Tor, lorfiju'il eft de-i 
venu le Dieu d'une Nation , qull fupplée à tout ■. 
talent, qu'il remplace toute vertu, quil faut avoir 
à^s ficheifes ou faire croire qu'on en a- ^ 

La gloire n'appartient qu'à la vertu , & non 
fl des aftions qui font éclatantes fans être utiles^ 
aux hommes. r 

Il vaut mîeux avoir à lutter contre la nature ; 
que contre les hommes , & s'expofer aux fecouf- 
fes de la terre qu'aux infultes des Nations. 

: Jette chez des fauvages , je ne leur dirois pHS 
conftruiftz une cabane quiivous affure contrei^^ 
l'inclémence des faifons ; ils fe moçqueroient de 
moi ; mais je la bâtîrois. Le temps rigoureux ar-v 
riverait, je jduirois de;ma prévoyance; le fau- 
rage le verroit j & l'Hunéç fuivante il m'imitet 


,514? E s ^ il r n 

roit. Je ne diroîs pas, à un Peuple cfclave^fbîj^ 
fibre , mais je lui mettrois devant les yeux les 
• avantages de la liberté, & il la defireroît. 

il y a moins "d'héroiTme à expdfer fa vie qu'à 
ta confacrcr à de longues fatigues. 

Rarement 1 es réfolutions défefpérées font-elleaj 
heureufes. 

Les noms du Mexique , du Pérou, du Potofi ^ 
fie nous font pasfriflbnner; & nous fommes de» 
hommes. î Aujourd'hui même que Pefprit de juf- 
cice &lefentiment de l'humanité , font devenu» 
l'ame de nos écrits, la règle invariable de no» 
jugemçœ ; un navigateur qui defcendroit dac» 
nos ports avec un vaiffeau chargé de richefiès, 
ïîotoîrement acquifes p-ar des moyens aufE bar- 
bares, ne pafleroit-il pas de fon bord dans fa 
œaifon , au milieu du oruit général de nos ac- 
clamationsl Quellç eft donc cette fagçfife dont 
notre fiècle s'enorgueillit fi foitl Qu'eS-jce donc 
que cet or, qui nous ôte Tidéedu crime & Thorr 
reur du fang ^ Sans doutç qu'un moyen d'é- 
change entré les Nations, un ligne rcpréfentâtif- 
de toutes les fortes de valeurs, Axue évaluation 
commune de tous les travaux; a quelques avan- 
tages. Mais ne faudroit-il pas mieuji que les Na- 
tions fuffent demeurée3 fédentairçs , ifolées igno- 
rantes &hofpitaIières, que dç s'être empotfon- 
nées dé la plus féroce de toutes les paffions. ? 

Il n'y 9 r en dont o;i ne vienne à bout avec 
4e la douceur , & par la bienfaifance,puifque. 
ces vertus peuvent éteindre le reflèmiment dansi 
l^me même du fimvage; 

t/^obéiflance filiale eft» i(înpn plus vive , dij 
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^dîns plus vraie dans l'état de nature que dan» 
celui de fociété. 

La peur eft fille de l'ignorance & de Téton- 
neinent. ' 

Tout eft lié dans le fyftême du monde. Le 
cours des fleuves tient aux révolutions , foit jour- 
nalières , foit annuelles de la terre. 

La vue -du défordre ne déplaît pas toujours ; 
elle étonne quelquefois : celle de la deftru&ion 
îimige. 

L'attention des hommes d*Etat dort être éclai- 
rée parla philofoplîie dans toutes leurs démar- 
ches. 

La force de ^habitude étouffe fouvent le cri 
de la taifon , & gouverne encore plus abfolu- 
ment les états que les individus- 
* L'homme fans palîîons n'exille ni dans le fond 
d*un bois,, ni dans la fociété , ni dans une cet- 
Iule. 

L'opprobre brife tous les reflbrt$ de Pâme. L'ex^^ 
périente dé tous les âges prouve qu'on ne peut 
beaucoup demander à la terre , qu'après lui tvoiiî 
beaucoup doii!îé. 

Il n'yaprefque pas une feule cîrconflance 
dans ce monde où le bien ne fe trouve entre^ 
deux inconvéniens. Le courage confifte à s'y con- 
former, au hafard de ce qui peut en arriver: mais 
le courage efl-il bien commun 7 
' Faut-il que les foupi.rs de Thomme vertueux 
pour la profpérité du monde , périffent ; tandis 
que ceux de Tambitieux , de Hnfenfé , font fi 
fouverit éxiaucés ou fécondés par la fatalité ! 

On fe fait fouvent un gr^nd nom en occafioflgS 
Jiant de grand? malheufSï»^ ' ' 
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. On pardonne à Taveugle multitude de fe hof-t^ 
ner à jouir, fans connoître les iburces delà P^oVr 
périté qu'elle goûte : maïs la philofophie & \n 
polijdque doivent perpétuer la gloire des bienfai- 
teurs de rhumanité, & furvrç, s'il eft poffible^ 
la marche de leur bienfaifanee. 

Le génie ^ fur-tput le génie impatient de jouir, 
pe prévoit pas tout. 

Le monopole fe dçtruît par fon avidité même : 
c'eft un torrept qui fe perd dans les gouffres qu'il 
pretife. 

Le partage des terres amena la divifion entrci 
les hommes. 

La chimèrp de l'immortalité fut toujours la 
paflîon des hommes , & la çpnfplation du der^ 
nier âge. 

L'hiftoîre offre plus d'un exemple où Ton peut 
(bupçonniçr que ce n eft pas la chofe qui a fait 
le mot , mais le mot qui a fait la chofe. 
' Peut-on introduire de bonnes mœurs malgré 
le climat / Eft-ilpoffible que des Peuples barr 
bares fe civilifent fans avoir des mœurs ? 

Parcourez toutes les contrées de la terre & 
par-tout où vous ne trouverez aucune facilité de 
commerce d'une cité à un bowg , d'un bourg à 
un village , d'un village à un hameau , pronon- 
cez que les Peuples font barbares & vous ne vou^j 
tromperez que du plqs ou moins. 

Lesfauvages fansloix, les vertueux fpartiatçs^ 
les religieux Hébreux, les Grecs & les Romains ^ 
éclairés & belliqueux; tous les Peuples brutes ou 
policés, ont toujours compofé ce qu'on appelle 
Ile droit des gens , de la rufe & de la force- 
Le HoUandois eft par état un citoyen du mondç i 
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te Suîffe eft par état un defirufteiir de l'Europe. 

Plus on cultive , plus on confomme de denréeS 
plus la Hollande gagne ; plus il y a de batailles' 
& de carnage , plus la Suiffe profpère. 

I. L'Etat n'eft point fait pour la religion^ ma^f 
la religion eft faite pour l'Etat. 

IL Lintérêt général eft la règle de tout ce qiâ 
doit fubfîfter dans TEtat. 

ïn. Le Peuplé^ ou Tautorité Souveraine dépo- 
fitaire delafienne, a feule le droit de juger dô 
la conformité de quelque inftitution que cefoit 
avec l'intérêt général. 

Ces trois principes paroîflentd'f/Tz^/yi^ÂfTîr^ftt- 
coiiteftable. 

L'aumône eft le devoir commun de toits ceux 
qui ont au-de-là du befoin abfbîu* Le foulage- 
ment des vieillards & des infirmes iridigens eft \M 
devoir pour l'Etat qu'ils ont fervî- 

Poitît d'autres Apôtres que le légîflateuî & léS 
Magiftrats. 

Point d'autres livres facrés que ceux qûlts aitt* 
ront reconnu pour tels. 

Rien de droit divin que le bien de la répu- 
blique. 

Un Etat eft une machine très-compliquée qu'on 
né peut montrer , ni faire agir fans en connoîtrg 
toutes les pièces. On n'en fauroît prefler oti re- 
lâcher une feule que toutes les autres n'en folent 
dérangées. 

Toute pulfTance forte qui fe met en défenfe, 
projette d'attaquer. 

Le vice ne peuple point , ne travaille point, 
%t fe fixe point. 

Où règa(SiiU9.e wfaiiCô hennête fruit du travail 
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& de l'iiîduftrie, là font ordinairement les bbtî* 
ces mœurs. 

Les économies mefquînes qui font la reffourcc 
^flentieile de quelques profeflions , abaiÎTent rame, 
i'aviliflent, y éteignent tout fentiment de dignité; 
& il n'y a rien de vraiment louable à recom- 
mander ni à attendre d une efpèce d'hommes 
conduite à ce point dé dégradation. 
, L'amour de la patrie doit être fubôrdonné aux 
lo^ de riionneur & de la juftice. 

Le crédit d*un commerçant renaît pl.u> diffici- 
lement encore que l'honneur d\ine Femme. 

Le commerçant ne doit pas êti^e moins jaloux 
de fon crédit , ^ue le militaire de fon honneur. , 

Quand celui qui n'^a que de la richeffe vient 
à mourir il n'y a rien de perdu. 

Les arts & les talens agréables ; en poliçant la 
Ibcîété la corrompent ; le fexes venant à fe rap- 
procher ; à fe féduire mutuellement , le plus foi- 
ble entraîne le plus fort dans fes goûts frivoles 
de parure & d'amufement.. La femme .de%aent 
enfant & Thomme devient femme. On ne parle, 
on ne s'occupe que de jouir. 

Il ne s'agit pas de multiplier les hommes poyr 
les rendre heureux ; mais il fufgt de les rendre 
heureux pour qu'ils fe multiplient. 

Tou§lesmi?yens qvii .concourent à la profpé- 
rîté d'un Etat aboutilfent d'eùx-tiiêmes à la pro- 
pagation de fes citoyens. 

L'empire de l'opinion éft le plus puiffant de 
tous & le plus confiant. 

Il y a peut-être moins de féduftion au pied 
du trône que.dansranti-chambred!unMiniltr.e , 
& moins encore au pied du trône & dans l'anti- 
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chambre des autres Miniftres qu'à rentrée da 
-cabinet du Mînîftre de la Finance. 

Le génie appartient à rimagiriation , & ima- 
gination au cUmat. 

• S11 n'y a point de bonheur fans vertu , jamais^ 
auffi la vertu ne fe foutiendra fans un fond dé 
bonheur. 

I/'enthoufiafme , qui eft fondé fur Terreur ou fiin 
la vérité , fait toujours de grandes chofe^. , 


FIN. 


ISfoià nous propàfons de âonner fuccejjhemknt 
VEfprit & le Génie des Auteurs cétèbres de c^ 
fiècle. Nous avons mis fous prejfe PEfprit & lê^ 
Génie de J. J. Roujfêàu , extrait de la dernière* 
Edition de fes Ouvrages. Ces diverfes compiler 
tions feront imprimées fur même papier & dernémf» 
format* 
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